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La maison est Ie lieu des premiers apprentissages de la d t u r e  et la firnme y joue un grand 
rôle d'éducatrice. Nous voulons 6tudier les différents aspects c.hi processus de socialisation et 
ci'iducation de Ia femme dans l'aire domestique. Dans un contexte culturel où la seule 
fonction sociale était celle du mariage et de la matemité, nous verrons p chaque action 
développait chez la fiktte et Sadolesœnte me attitude faite de d é v m t  et IR&E du 
sacrifice de sa propre vie pour les siens. Le cab des pratiques culturelles et des fonctions 
urbaines, nous p e m t  de décrire, à partir des thoigaages que nous avons recueillis, la 
formation de la femme puis sa façon d'assumi=r par Ia suite les mponsabilit2s qui étaient 
siennes dam le domaine domestique. Ce qui nous c m  à examiiier les modèles que toutes 
les instances çociaks contribuaient à mettre en place. Ainsi nous re~o~tituerons le parcours 
de vie de la fanme, de la petite enfance à la vieillesse. Les sphères de la sociéti urbaine de 
l'ipoque convergeaient vers la famile et la femme qui en constituaient le coeur. 

DS!cteur: Jean Du B2pber 
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A sa naissance, l'edmt s ' i n s h  dans une f a rde .  Avant mEme sa venue au monde, 

son espacl domestique a &ji une tonne. Pax la suite, ce lieu d'apprentissage Ie modilera, 

influznœm sa pzrsorinaliti et fomizn. son caractm. La f& procure & grands avantages 

mais impose aussi dzs testrictions et constitue en quelque sorte la premikz structure sociale 

dont i'ïndividu prend conscienœ, sociztii en miniature, qui représente Ia collzctiviti. En 

chaquz acteur social. la figure de la premih f d e  se retrowe tout au long de sa vie et nous 

poumons dire que les r6ks suaxssifs qu'il devra jouer ne sont qllr= &S aspects nouveaux de 

cette prernik fornie. A Ia premih dance suc&dr=nt Tedance et l'adolescence puis l'âge 

adulte. Lc mariage est alors cmsi&rt5 c c o m  S6tat ck vie à assumer pour qye la gbkratiori 

suivante, à son tour, établisse LEE no~veiic s p h  doamtique. 

C'est dans le réseau C d i a l  qw le sujzt apprend la langue, as simile les valeurs et les 

m d l e s ,  tes traditions et les c o u ~ s ,  brzf ks nomir=s qui Iui pzmïzttront de se situer daas 

uri environnement nouveau. C'est 15 qu'il apprend à apprendre. C'est de là, que7 selon 

iLZaryiin Ferguson, il s'engagzrd dans un processus d'àppntissage et  & transfmation qui 

se poursuima toute la tk: 

La viritable educatim renforce Ia capacitZ de chacun à continuer de 
dorrnzr un sens à sa vie à mesure qu'elle se développe. L'apprentissage 
est un processus de transfhnatioa Par l'appn=ntissage en famille et en 
commuuauti, nous nous donnons mutuzIiammt k courage d'affronter 
l ' i n c a  de nous risqirer, en compagnie des autres et  avec leur 
assistance, nous sonmies constrimment engagés dans ce qye puelqu'un 
a appelé I'idrication mutuellel. 

1 h h y h  FERGUSSON, .4pprrndre & upprmdrr.: p w  ra funr;eau pmtyüUnmc?, Paris, Calman-Léti 
19Sl. p.231. 



Nadia F q - E i d  et hfickline Dumont défuissent le concept d&£ucation comme étant w u n e  

réaliti kaucoup plus iaree cpe cehi d'instruction, lequel remvre plus spicïalemznt la 

famation iateilectueile car i ' é h t i o n  fmme le mtx autant p I'esprit2~. Elle s'adresse au 

coeur et à l'âme de I'znfant, et entend le p* à la vie adulte. Mais I 'éhticm ne se fait 

pas seulement à l'école. La famille, le milieu ck travail et I'emriroarsement atirieur (comme 

kt paruîsse) y contribuent pour = pande part. Enfin, pour ce qui est de la socialisation, il 
s'agit du qmcessus par lequel tout idhidu ac-t la connaissance, ies aptitudes et les 

dispositions qui lui penmtteat & devenir plus ou moias efficacement membre de divers 
groups ck Ia s d t @ ~ .  En somrriie, si l'aire dumestique est le pemk k u  d'apprentissage 

& sa d t u r e  dcst d'abord et avant tout à la mère qm revient le r 6k  dassmr cet 

apprentissage. 

Dans le rnondz t tadit iml rural, la famille se caractérisait par la non-diffhciation 

erxtte la promiction c k s  biens et la repr-on des individus qui la constituaient. Le p&xe 

avait la charge de tous les d s  de sa f a d e  et l'-tien ch patrimoine était fafTaite de 
tous et cham.  C'est le pkre qui réglait et régissait les actititt5s de production et d'usage dzs 

bizns. La prhctiun des biens et la q&ction des personnes s ' e f l e d e n t  dans un &me 

proœssus, ciam les &mes rapports sociaux. 

En milieu urbain, le capitalisme provoqua l'autonomisation de la production et la 

constitution dune s p k  économique qui se distinguait concrètement par la création & 

divers lieux consacrés au travail. Les temps non reproductifs étaimit equisis  de la s p k  de 

production (aire domestique). Lz mode de socialisation et les rapports familiaux se 

transformaient progressivement. Ce n'est pas Ia famille qui changeait mais une nouvelle 

sphère de production qui se constituait: le nouvel espace urbain itait en partie responsable k 

certaiazs r&tamorphoses familides. 

Dans k s  villes du &but ch XXZ sikck, la nowelie iconomie de marché encourageait 

l'abandon de certaines caches domestiques traditiomeiks et k p s a i t  de nouvelles pratiqiies 

- 

2 Nadia FAMHY-EID et Micheline DUMONT, 113oitresses dicoie, maûre~srs & nanirun F m s ,  
f h i l r s  a éducclrion donr l 'Moire du Q&cc. Mon& Barhl  Express, 1983, p.9. 



cenîrées sur la consonnnation. Malgré œ s  changemms, le partage &s ~spoasabilités 

domestiques quotidiennes televait toujours de la femme mariée, Ls processus 

d'apprentissage et de socialisation des filles &ait a..é plus partid- sinc leur funK rôle 

d'épouse et de mère. Ce cadre de vie était nourri de relations avec I'exterieur, en particulier 
par l'icolz et la vie paroissiale. 

Les tâches de Ia f m m e  étaient multiples: administrer et rentabiliser le budget f m  

nounir, vêtir, entretenir la famille, trouver des ressources s u p p l W t a h s  afin ck parer aux 

k s o k  les plus urgents, assurer k &en des réseaux informels d'entraide et d'échange 

avec la parent& Il lui fallait aussi materner, soiprier et 6duq.m ses enfants, gérer des conflits 

au sein de la f d 2 ,  assurer le support émotif de ses membres, particulièrement de son 

conjoint. k s  Québecoiszs itaiznt présentées cumme de véritables reines au foyer: -La 
mais- CZ st son royaume à elle, dans ces frontikres qui dressent les cadres & la famiut=, 
d e  tient le sceptre d'me royauté incontestable [...]am. Tel était 12 modèle de h femme idiaie 

propos6 par l'Église de l'kpoque. 

Mais qye1Ies valeurs sous-tendaient cet idid fimuiin et guidaient la f m  dans son  

rôk d'*use et & e? Tout d'abord le don de soi, la bienveillance, la g5nérositk, l'oubli 

de soi-rnZzm. Bref, 1e &sZntirzssamnt de son propre bienGtre pour assurer celui des auttes: 

-Moi je travaillais pour mon ruari puis pour les enfants. .Moi bien ... d'abord que ça t'aisait 

son affaire, moi ça faisait Ia mienne. J'étais comme ça moi, je n'en cizmdais pas plus 

[...]j- raconte me informatrice. En tant que &mg&, elle devait rendre le foyer int2ressant 

et attrayant aux yeux de son mari et de ses enfants cornmi= a thoigne les paroles d'une 

autre informatrice: 

[...] j'airnais ça quand tout était propre partout et tout le temps. B i r .  i l  
fallait ça, hein? Parce que, sinon, on ne peut pas vivre dans une maison 
mal organisez. Avec plusieurs enfants dans un quatre et dzmi la paussGre 
puis tout ce qui traine partout, c'est pas teUemm beau beau à voir. ç a  fait 
que, c'&tait mon travail à moi que p soit propre chez nous. Une maison 
propre, j'époussetais tous les matins, on vit mieux dans irnz maison 
propre. Mon mari était bien content qiie je travaille à Ia maisun et moi aussi 
[...p. 

4 CA. LAMARCHE, Pem, *Le foyer dimiestique et l'instruction méua,oénm. P q ~ m r a ,  3. décembre 
1926, p.5. 

5 L.E.U/J.F.3/JoLa. 1992. 

6 L.E.U/J.F.#JoLa. 1992. 



Tandis que l'homme détenait Ie -v&itable+ pouvoir économiq~, la majorité dzs femmes 

étaient COnful&s au travail domestique: [...] moi mes affaires, puis 1 6  Ies siames. J'etais 

dans ma maison et mon mari c'itait son travail. Dans ce temps-Ià, c'était chacun ses 

affaires7-. Les femmes commençaient tôt à jouer œ rôle car déj& toute jeune fik, on tes 

préparait à devenir épouse, ménagère; puis devenue mère? kur charge se trouvait décupKe 

par I'éducation physique, inteUectueIle et morale de leurs dants .  

Histok et sociologie des f i s  et & Ia fimille: des Shidzs interdiscipIinajres 

Lzs femmes n'ont tait leur apparition dans l'histoire officielle que trks nkament; 

c'est pourqwi an relèvz peu de traces & leur présence dans Ies archives officieiles. Outre la 

sociologie et la cihographie, l'ethnologie et Sarialyse littécake sont de plus en plus mises à 

contribution dans œ t y p  & recherche. On peut d i  que I'itude des rapports cntre la femme 

et Ia famille, c m  particulier de i'histok sociale, favorise les études interdiscipliriaires. 

L'knergncz: d'unr; probl&natique féministe a cmtribui à la diversification cks approches et 

ses effets thioricpes se smt répercutds dans le domaine des sciences InimairPr=s, pIus 

p a r t i ~ m z n t  en histoire et a sociologie. 

Étudier l'histoire et la sociologie de la famille a travers les femmes a permis 

Sélargissermnt de la pzrspzctive fonctionnaliste dont le chef de rile est Talcott Parson. Cette 

optiq-w tente despliqucr la division sociale des fonctions, du statut et dzs rôles attribuks à 

l'homme et à la t'kzmne dans la f d .  L'approche féministe a renouveE l'&de des rapports 

homnies/f2mmes/famille en la replaçant dans le cadre global de rapports & fores qui 

opposent non seulment les groupes sociaux, les classes sociales mais aussi les sexes. 

D'autres courants féministes se sont inspirés du s c b a  d'analyse marxiste proposi par 

EngzIs (en particulier dans l'cniginz & la famille, & la propniti et  de l'État) -qpi k n t  

l'oppression d e s  femmes à l'6mergence de la famille monogamique et de la societi des 

classes qui ont caractérisé hnplantation du mode de production capitalisteg*. Dans cette 

optique, l'analyse de la situation des femmes est étroitement Ee à œlle & la famille ainsi 

qu'aux rapports d'exploitation qui caractérisent l'ensemble du système capitdbr5. 

8 Nadia FA-MHY-EID et Micheline D UMûNT, Mnîrressrs à'kofi. moitr~ssrs & maisan F a m ~ s ,  
&ni& a é d ~ h  WC, af~ntkd. Boreaf E X ~ S S ,  1%3, p.9. 



L'institution famifiale et les rapports d'inigaüé s'y rattachant &meurent le sujet par 

excellence de la grandz majorité des féminiçtes-marxistes. 

De plus kœntes itudes abordent k s  relations entre la f m  et la famille sous 

d i f f h t s  angles : la f d e  en tant qu'institution et anaiysie dans son rapport avec les autres 

institutions que sont l'État, l'église, Ecole, etc. La famille, comme premier lieu des relations 

interpersorme.lks où sz tissent, à travers et par les femmes, les liens affictifs, occupe urre 
place de premikre importance. Wb, on a etudié la famille *comme lieu de mprochction 

biologique (de Sespèoe), m a h l l e  (la fore de travail) et idéologique (valeurs, normes et 

c o m p o r t ~ s ,  etc.lg*. Les ouvrages de h i s e  Baillargeon, Ménagt?re au ten6ps de in crise 

et De b poêle ci f i r e  d In l i p e  de feu & Geneviève Auger et R a y m d  h o t h e ,  ont & a i t  

avec force et &tails 1a vie quotidienne des femmes quikdcoises au temps de Ia Seconde 

Guerre mondialelo. 

Jusqu'au milieu des années 50, la majorité des ouvrages sur la f a d e  au Q&kc 

répondaient surtout à des objectifs religiem, moralisateurs et presque toujours nationalistes. 

Il faut donc situer dans cette ~rspective les owrages de Gonzalgue Poulin, de Lionel 

GrouLu, d'Albert Tessier ou encore des publications de l'École Sociale Populaire et les 

Semahm Sociaies du Canada. Le rapport des femmes à la familb= itait aussi un thZrne majeur 

ckx  r e m s  suivantes: La fmi l l e  (1937- I958), Collége et Fmi l l e  (19441969), ainsi que 

Relntions (public% par les Jisuites) et Mhinrenanr (revue Dominicaine). DZs le début dr=s 

W s  50, à la suite ck Leon G&iq les sociologur=s qrizbécois s w r e n m n t  plusieurs 

analyses & la structure familiale, tout d'abord celle de la famille rurale traditiurmeile et, de 

plus en plus, depuis le dibut cies a u n i e s  60 surtout, œIIe de la familie o w r i k  urb-;tint=. 

Le Canada, et plus particulièrena=at le Québec, commence à disposer de p I p s  

bibliographies reIatives au. femmes depuis ie milieu des annizs 70. Elles sz retrowent 

cependant dispersées sous plusieurs rubriques concernant la démographie et la s e d t i .  

Quelps-unes de ces bibliographies présentai un corpus très riche dans l'r=nsemblell. 

9 Ibid 

l0 Ibid p.12. 

' l Nadia FAMHY-EID et Micheline DUMONT, Maitresses dicole, muih.esses & Won F m e s  , 
firmille et eiiucatratron duw 18&oire du Q w k c  . Montréai , Boréal Exgess, 1983,413 p; Les 
couvmtitws: I'iducdm des filies au Q w k c  &am les congrigmionr religicrus~ mpcn'gnames 1840- 
1960.316p. 



Dans la majorité des cas, et malgré de nombreuses recherches portant sur le rapport 

cks fimmes à la famille, elles-ci h u r e n t  hgmc=ntaires. Nadia Fahy-Eid afhme que 

..dans le cas d'autres recherches, l'absence dune problématique spécifiqiaemezlt feministe a 

empéché nombre d'amurs d'alla au-delà d'une approche descriptive [...]12=. Fm effet, la 

plupart des ouvrages sur le sujet s'accordent pour affimrer l'importance de raire domestique 

dans la vie des femmes mais, jusqu'à œ jour, aucune étude da dressé un portrait, me 

image, une représentation de la fimrne, & i 'dance jusqu'à la vieillesse, bref, un modèle de 

vie féminia 

Pour approfondir les processus d'apprentissage &s valeurs et des pratiques des 

femmes dans l'aire domestique, il faut aussi passer par ficole qui est 1me institution 

complémentaire importante. L.e mm& scolaire ne fait pas qu'instruire m a i s  socialise 

profond&mmt et midirablement. U se veut le reflet des préoccupations et des relations 

dans un groupe d'âge et permet l'ouvmtwc à l'extérieur du milieu f d a l ,  parmtal et 

du voisinage immédiat. Lx thZrne & l'éducation et de l'instniction des filks est permanent 

dans de nombreuses revues et ce depuis 1850. Il n'existe a u c m  bibliographie ni  synthèse à 

œ sujet et c'est vers les institutions religieuses qu'il faut se tourner, bien que la quaiiti de 

leurs publications soit fort inégale. Nous troworis oepzndant quelques ouvrages plus récents 

qui ont tente de faire un biIan et une analyse critiqye de ia situation. Citons Ies ouvrages de 

Nadia Fahmy-Eid et Michelirie Dumont, Maifresses de rnnison, mûresses d'écok: femmes, 

fmlille et éducation dms L'histoire du Quê'bec .; Les couveniines: I'éducdon des Jilles au 

Qukbec dnns les congr.kgaiions religieuses enseignames 18rKFI560 13 et la thèse de Doctorat 

de Nicole Thivierge, Histoire dei l'emeignenmzr m'mger~irPniiid au Quebec 1882-1970 14. 

L'aire domestique est beaucoup plus qu'un simple k u  de résidence, elle est lc 

support mattkiel de nombreux ritüels qwtidiws, un espace qui codifie la socialisation. La 
maison n'est pas que pierres et ciment mais posdde en elle-même une charge symbolique 

l Nicole THtVERGE, Histoire de I1mcrign<impm ndiugm-f-liol au Qu&sc 1882-1970. Québec. 
IQRC, 1982, 476p. 



essentielle, car elle est le premier univers et l'enfimt y vit intensément. La maison est 

fSminimt comme un -giron maternel* qui ne finirait jamais d'enfanter. 

Si le foyer est la pierre &aire de Sédifiœ social la fimme en est la reine et 

Sinspiratrice. En tant que gestiomiaiff de la vie quotidienne et ~sponsable du b h - & e  des 

membres de sa f d 2 ,  S L p u e y  et la mixe, est au coeur des nombreuse s stratégies 6: survie 

quotidienne et Izs activités domestiques sont essentielles à l'économie familiale. Nous 

cr0ya-1~ que l'aire domestique, par l'apprentissage qu'elle permettait, préparait la jeune file à 

jouer le rôle d'épouse et de mèff. 

Nous vouions explorer les modèles des pratiques qui iel5vent de la sphère 

domestique et km signification. Comment les jeunes filles vivaientdes leur condition 

fiminine? Quels enseignements et quels messages étaient véh idés  par les mères de famülz, 

ainsi que les autres femmest et comrmnt ces derniers &aient-ils intégffs au fil du quotidien? 

Enfin, quels itaient les rapports qui liaient les femmes aux diffintes institutions familiales, 

scolaks, associativzs et paroissiales? Conduite dans cette perspective, notre recherche 

p m e t  de mettre en l d r e  les pratiques culturelles simantes qui concernent 

principalement la vie quotidienne fiknink en milieu iirbaia En iegard de ces concepts, notre 

problhatiqut itudie I'espace domestique sous un aspect coutumier spicifique: la maison 

comme premier lieu de transmission et de représentation d'un modèle de vie. Cette approche 

nous permet de mettre l'accent sur les acteurs principaux des pratiqyes culturelles obsemées, 

à savoir bs femnmes de quartiers owriers de la ville de Québec durant les années trente 

jusque vers 1945. Nous pourrons ainsi vérifier notre hypothèse principale selon l a p l l e  

Paire doniestique est le premier lieu d'apprentissage des valeurs, de socialisation et & 

transmission d'un mode de vie. Les femmes livrent une re@sentation du modéle i&al 
f2minin de l'époque. Ce modkk, fortement inspM du discoias de lgglisz, a été intégré ct 

transposé dans leur discours et en bonne partie, pour 12 plus grand nombre, dans leur vécu. 

Notre recherche fi& donc appel à 1'etlmologie des pratiques cOUtlllILihs et à l'ethnologie 

urbaine. 

En effet, en ce qui a trait à la vie des femmes et de la famille, la grande majoritk des 

ouvrages historiques ont adopté une approche fiministe-mamiste où Pinstitution familiale et 

les rapports d'inégalité demeurent les principaux sujets de ces études. Nous n'avons 

nullement Pintentiun d'adopter cette vision pour effectuer notre recherche. Nous retenons 

cependant de e s  ouvrages une approche qui définit la famille cornnie .premier lieu des 



relations interpersorniefies ou se t i s s a  à travers et par les femmes, les liens affectifs, et 

comme Lieu de xproductim idéologiques (valeurs, normes, comportements, etc.)fi-.. Ln 
sociologie, quant à elle, a kaucoup étui% la famille, pour elle-même et dans ses rapports 

avec les autres institutions et lgtat, ainsi qye la symbolique de l'habitation. Plusieurs études 

oat abordé le quotidien, entre autres Michel de C e a u  qui, dans le deuxi&me tome de son 

ouvrage L'inventi~n du quoMien: habiter e t  cuisiner , parle de la vie quotidienne en œs 

termes: 

Lz quotidien c'est ce qui nous est donné chaque jour ... le quotidien, 
c'est ce qui nous tient intimement, & Sintérieur. C'est une histoire à 
mi-chemin de nous-mêmes, presque en retrait- parfois voilée; on ne doit 
pas oublier cc monde &moire selon l'expression & Peguy. Pareil 
monde nous tient à coeur, mémoire olfactive, mémoire des lieux 
d'enfance, mémoire du corps, d e s  p t e s  de ltenfancz, des plaisirs. 
PeutCtre n'est-il pas inutile de souligner l'importance du domaine de 
cette histoire .<i.rrationnelle~ ou encore de cette amhistoire-.., comme le 
dit encore A. Dupont. Ce qui intéresse l'historien du quotidien, c'est 
l'invisibld6. 

Notre &tu& se situe également dans le cadre & l'ethnologie urbaine, car la ville se compose 

de multiples syst&nies et sous-systèmes, autant d'espaces cultuels susceptibles & devenir 

un nouveau terrain pour le chercheur en sciences humaines. Etkuolog~s et folicloristes ont 

longtemps ignoré l'espace urbain, car le monde rural était considéré comme l'unique 

détenteur de la tradition. Rappelons à cet effet, les propos de Gaston Paris qui définissait 

l'art populaire comme #tout ce q u i  se produit ou se conserve dans le peuple, loin de 

l'influence &s antres iirbainsl7+. La ville itait cet autre espace, lointain mystérieux, 

interdit. On ne s'y aventurait que pour y retrouver des survivances de ia vie rurale: -Au 

coeur de la vie industrielle, la campagne était perçue comme le k u  d'une culture stable et la 

viile comme le lieu de mutations imprévisibles qui menaçaient l'6dXœ social, lieu de 

désordre et de confusion18-. 

l5 Na& FAMHY-EID et Micheline DUMONT, M z h - ~ ~ s e s  d'école, mSresses de mzison Fmvnes, 
famille a iikrcmion dons I'hLProire du Queuebec , M0nth.I. Borial Express. 1983, p.9. 

' Michel de CERTEALT. L'Urvenrion du quoridim. tome 2, Habirzr a crriskr, nouvelle &&ion 
Gallimard, 1989, (Cou. Follio Essais), p.89. 

' Jean DU BERGER. MaAne ROBERGE et Simonne DUBOIS, -Folhiore et ethnologie 
utbine*, Ccmudimr Folklore C d a  , vo1.16, 1, 19%. p.119. 



Face à la réalité urbak, les spécialistes de la tradition et chi folklore réorient- le 

champ d'é& ethnologique en s'inspirant des sociologiies américains de l'école de Chicago. 

Dès les années chquanie, ils &se sont d'abord intiressés aux contextes urbains dans la 

mesure où ils powaient y retromer les discours et les comportements du folk (...) et 

cherchaient ainsi l'objet traditionriel en &hors des rniliem niramlg-. L'ethnologie h ç a i s e  

prit la relève dans les annks sokante-dix en distinguant une ~etbnologie de la ville lurscpe 

l'investigation porte sur l'espace de cohabitation (...) et en s'intéressant à l ' i m a g e  de la 

vik20-, c'est-à-dire comment rackru social se représente la ville, la recompose en se 

l'appropriant et en fait un nouvel usage. 

Cette approche de I'imagkaire urbain est aussi œiie du Laboratoire d'ethnologie 

urbaine (LE.U) du CÉLAT de l'université Lava121. Prkisans qye le Laboratoire Ctudie les 

pratiques cultureiles dans k cadre d e s  fonctions urbaines. Au coeur de ces fonctions nous 

trouvons l'aire domestique que le projet désigne sous le temm de -Maison 1.8: famille 

d'origine du sujet, et -Maison ID,  famille constituée par le sujet et son partenaire. Autour & 

ces espaces, les kcits de vie ont p m i s  de &gager un ensemble de fonctions : éducation 

production, consommation, circulation, associations, rénéation, protection, communication, 

admiriistra tion, transgression et projection. Dans le cadre de ces fonctions qui correspondent 

à autant d'espaces sociaux, des acteurs sociaux s'adonnent à des pratiqxs culturelles d'ordre 

coutumier, pragmatique (pratiques du corps, ahmtaires, vestimentaires et techiqyes) et 

symbolique (prat ips ludiques et est&tiqiies, liuggstiques, ethno-scientinqyes et Êtliiapes). 

L'analyse des ffcits de vie et des récits de pratiques du Laboratoire a fait ressortir u m  

représentation du modèle de vie. Prenant tout d'abord appui dans l'aire domestique, la 

femme inscrit ses actions dans toute me série & pratiques et dz fonctions urbaines qui, peu 

à peu, f m t  son identiti. Dans œtte perspective, notre étude sur l'aire domestique, comme 

premier lieu d'appxntissage des valeurs et des pratiques dites féminines, nous ~ r m e t  de 

rendre compte des fonctions urbaines dëducation, de production, de consommation, 

d'associations, de récréation, de protection, et même de projection. Si certaines fonctions 

Les témoi,-ges seront idenLi&% comme suit: LE.UIRJ.l/JoLa. 1992. C'est-&-& Labomtoire 
d'ethnologie urbainel initiales de 1'informateur ou de l'informatrice ainsi que le numéro de la asetke 
où ses propos sont emegistrésl les iriitiales de l'enquêteur, ici JoLa sigrrifit Jasée Laaamme, et 
i'annk de la collecte. 



sont analysks de façon plutôt que s+cifiqueT cela est en partie CIU à la nature m&ne 

du sujet choisi et du contenu des entrevues. Nous nous expliquons. La majoritk des 

représentations livrées par les femmes lors des entrevues etaiznt des &cits de vie qui, par 

dkfinitian, englobaient pluskurs aspects de façon génétak et non particulière. HabiMes 

+s l'dance à effectuer de multiples taches et à ciimuler de nombreuses responsabilités, 

les femmes racontent leur vie corome elles Sont v i m ,  clest-à-dire dans m va-et-vient 

continuel de gestes et de paroles. Pour obtenir des informations plus systématiques, il aurait 

faliu concentrer nos efforts sur les récits de pratiques et effectuer des enûevlfes thématiques 

afin d'approfondir certains sujets. Cette généralisation des propos dans les récits & vie a 

affkcti la xqm5szntation de certains élinients et a imposé d=s limites à la r e c b k .  

Comme il s'agit d'un trks vaste sujet, nous n'aborderons pas tous Lzs aspects de l'aire 

domestique de façon sp5cifque. En premier lieu, nous étudierons les processus de 

socialisation et d'apprentissage de la jeune fdle dans l'aire domstique et dans le monde 

scolaire et associatif. Nous aborderons Izs pratiques coutumii?res de l'enfance et de 

i'adolescznœ. Nous nous proposons d'insister sur l'applizntissage des valeurs et sur la 

transmission d'un mode dz vie dans le milieu domes ticpe. Deuxihement, nous verrons 

l'apprentissage des pratiques culturelles quotidiennes. Nous présenterons un m d l e  de vie, 

celui de la f m  mari& et de la mke de f d 2 .  Pour terminer, nous itudierons la vie 

sociale f é rnhk  et Izs espaces de la vie de relation à rintkieur desquels la paroisse jouait un 

gand rôle. 

Lxs timoignagzs que nous itudions proviennent tous ch Laboratok d'ethnologie 

urbaine dont Ir= mandat est de recueillir les récits de vie des  gens ayant habit& ou habitant 

encore les quartiers de la ville de Qu5bec. Nous avons principalement eu recours à œ fonds 

constitue depuis ses débuts à l'kt6 1991. U aborde, de f a p n  gsra le  ou plus s#cXqw, 

l'ensemblr= des pratiques dturelles et des fonctions b i n e s  qui s'exprime par les kcits de 

vie et les recits & pratiques. El a également éti cr% afin de recueillir des témoignages 

d'hommes et de femmes, témoins du quotidien de la vie urbaine ct de ses pratiques, dans le 
but d'identifier et de mettre enévidence les pratiques d m k s  s i g d h t e s  ch. la vie mbak.  

Ces tchoigmges ont permis de mieux comprendre la socialisation de la firrrrne et les rapports 

qu'elles entretiennent entre eiies. Ce fonds contient environ sept cents heures 

d'enregistrement réparties selon les témoignages de cent viagt et un ~ ~ t e u r s  dont 

soixante-deux femmes et cinquante-& hommes (voir liste des infmatcurs, p. 12- 15). 



Parmi les 121 ~rnformateurs, 23 ont été plus partiCUli&enient consultés dont 16 

f i s  et 7 homms. Puisqye nous étudions ie processus d'apprentissage des valeurs et d e s  

pratiques féminims par les femms, nous utilisons d'abord les témoignages recueillies 

auprès des informatrioes. Plus que le *cit des homnies, celui des femnies comporte 

beaucoup plus d'informations sur la vie ptidiemie et Yapprentissage domestique. Sur les 

seize informatrïœs, cinqétaient âgées mtns 62 et 69 ans, SLK entre 70 et 78 ans et quaûe entxe 

8 1 et 90 ans. Parmi eues, neuf femmes &taient mariks, sept étaient célibataires dont deux 

religieuses. Cinq d'entre d e s  dernecitaient dans le quader Limoilou, quatre dans celui de 

Saint-Sauvela, quatre autres dans le quartier Saint-Jean Baptiste et, enfui, deux denieuraient 

dans Saint-Roch. Il s'agit de quatre quartiers dit *populaires* et *ouvriers.-, bien que 

certaines famiIles habitant Saint-Jean Baptiste aient pu avoir un niveau socid un peu plus 

21ev6. (vok informogapliie: tableau du profil des infonnateins, p. 17). 

Mal* PiInportance des timoignages f6&, les hommes peuvent nous renseigner 

s u r  la vision 2 t la perception masculine des fimmes. Les informateurs parlent souvent de leur 
mère, de leur soeur ou encore de leur femme. En œ qui a trait à ces  demiers, cinq dk'entre 

eux itaient âgés entre 60 et 67 ans at deux entre 84 et 87 ans. Deus d'entre eux cianeuraient à 

Limoilou tandis que les cinq autres résidaient à Beauport, Saint-Sauveur, Saint-Jean 

B aptistz, Saint-Sacrement et dans le Vieux-Québec. Le cadre temporel est choisi en fonction 

durie périodisation d'abord i m p o s u  par les limites des tZmoignages oraux. Sachant que 

l'exp6rienc.e de la vie à Qebec à raide d'entrewes ne peut gu&e remonter au-delà du début 

du X?F siécle, nous avons choisi de couvrir la période 1930-1945. Cornnie l'âge de nos 

x ~ t e u r s  varie entre 60 et 90 ans, tous et toutes Ctaient en mesure de nous fournir des 

xnseigmments pxtbents sur une @ode de leur vie. La majorité des ferames interrogées 

itaknt ipouses et mères de famille à l'ipoqiae qui concerne notre recherche. (voir 

infomiographk: tableau du profrl des iafomiateur s, p. 1 7 ). 



TABLEAU 1 

L I S E  DES INFORMATELRS 

ADDE, Alex& 

ALLEYN, Elizabeth 

AREL, P h  Jean-Louis 
ARTEAU, Odilm 

Amy,  Moniqye 
BAGDET~E, SR Jacqueline 

B E A ~ ~ o ~ T ,  IemBaptiste 
BÉDARD-Cd*, Doloffs 

EÉLAND, Père Noël 
BÉWGER, Edrvin 

BELL, G i k s  

BHERER, Wilbrod 
BLO~TX, J&s 
BOUILLÉ, Sr Alvine 
BOURASSA, Georgette 

BOURGET, Claire 

B LTEAU, Jean-Paul 

CARIGNAV, Anclré 

CHABOT, SR Mark-ErrrmarnieI 

a O I L T ,  

CHARLOTIN, H e ~  

C~~EC*ARZE-POULIOT, Adtiem 
CORRIVWU, Marg;Lierik 

CÔTÉ, Rosaire 

DAGNAULT, Sr Gabrkllc 
DAGNEAU, Georges-Henri 
DARTSSE, Gilbert 

DARVEAU, W s e  

DÉS~LETS, Marcel 

DE~MEULES, Béatrice 

DESNOYER, Jean-Louis 
DICXRE, Sr Yvette 



DION, Georgette 
DION, Henri 

DION, Raymand 

DOSLIE, A h  
DROLET, Yvette 
Du BERGER-FRASER Mar&te 
DUPE&, Frère Aclrien 

DWAL, M o n i p  
ED~ARDS, Austin 
ÉMOND-POITRAS, Marguerite 

Escorno, Louise 
F 1333 
FAGUI', E o  

FORGUES, Juiiette 
FORGUES, Raymonde 

FOTJRNIE& Gérard 
GAGNO N, charle s-Édouar d 
GAGNON, K m é  
GALIBOIS-ROI; biarseile 
GARON, Hemiette 
GAUMN, Sr Racheile 
G A L W A U - P E L ~ R ,  C i d e  

GIROUS, Jean-Paul 
GODBOUT, AbE Lucien 
GOSSELIN, Rita 
GOURDEAU, B Ianche 

GOTJRDEAU, %Iarguerite 
G&GOIRE-PARENT, y~onnr: 

GUAS, Cécile 

WLESSEY,  Ruth 

IHÉBERT, Cmard 
HüûT, Jean-Baptiste 

JEAN, * 
JOBIN, Franpise 

JOBIN, Lucien 



JOBIN, Rita 
IoLY, Madeleine 
LACHANCE, Jean-Marie 

LAFLEUR, BWO 
M O U D ,  Nicole 

LWBERTÉ, Antoiriette 

LAMBERT-WILL, Jacqueline 

LANDRY, M a r d  
LANGEVIN, Gertnde 

LANGLAS, A~%c 

LAVOIE, Sr PcliarieAntoktte 

&FRANÇOIS, claude 

LÉG* Altx 

LÉTOT~WEAU-BÉ~-GER, Madelek 

hIACDONALD, blarguerite 

MARIER, Suzanne 

MARTEL, Claire 

MAsSÉ, JacqueliDe 

b h m ,  sr  Antoinette 
MECTEAU, Paul 
~EILLEUR, DR R O M  
MGNAULT-B UTEAU? Lam 

MOISAN, N e 1  

MOREAU, Jean-blauriœ 

M o m - - C r n N ,  h,Iartb= 
N~ssrrr, Isabel 

NOVARA, Franco 

~GALLAGHER, iM&amia 

PAQUET-c~otmi~m, ClaUe 

PAQUET-HAINAUT, GiÇèle 

PLANTE, Sr Irène 

PO ULWT, Jean-Robert 

POULIOT-GENDRON, Michèk: 
PROVOST, Abbé Honorius 

RAIMBAULT-ZIMMERMANN, Raymcmde 



RINFRET, C l d t t z  
ROBITAILLE, Rm5 

ROB~~I\ILLE, Robert 

ROCHETTE-BÉDARD, Makkirie 
ROYER, Jean 

SAVARD, Jules- Auguste 

ST-LAURE h ~ ,  Aimé 

TMBAULT, Gérard 
THIBAULT, Mauriœ 

'~IUV&RGE, A W  J~m-Mauri~e 
TOURIGNY, Émile 

TREMBLAI-, hfichzl 
TRUCHON, R O M I ~  

VERRET~ b d k  

VÉzm, R h  
WAGNER, R O M  
WELFORD, Evelyn 
ZICAT, Sr Jacquelirie 
Z a f h i E ~ ? ,  Joseph 



Pour bien ~~ toutes les chémarches qui ont me& à la rkdaction de notre 

thèse de maitrise, nous devons expliquer bri6vemt le point de dkpart de crk-ci. Fous 

tenons à rmntimer que toutes Ies informations amass&s ainsi que les instruments de 

recherche &s et utilisks pour ia rédaction & notre &moire de baccalauréat ont kgalement 

m i  pour noûe th2se. Le lecteur comprendra que la mi5thodologie exposée ici est celle de 

notre mémoire et qu'eue &mure Ia meaie pour nom these de maîtrise à c p l p s  détails 

près. 

Tout a dibuté en janvier 1992, suite à un stage rtküsi au Laboratoire d'ethnologie 

urbaine qui portait sur les o m r i h s  de la Dominion Corset. Par la suite, dans le cadre d'un 

contrat avec Ie Laboratok, nous avons entrepris une s&ie de cinq mtretwes à I'ité de la 

m e  amie. Celles-ci avaient pour but de documenter la fonction aire domestique et de 

mettre en ivickince l'ensemble des pratiquzs cultureLles qui la composait. Nous y retiendrons 

p lu  tard dans l'explication du rapport-sqntlkse de l'aire domestique produit en 1994. 

A partir de la mi-& nous avons donc contacte les cinq informatrices mzntioiplizs 

auparavant, et que nous avons rencontnks rSaouliixement jusqdà la fiin du mois d'août. Cette 

base de dom& allait devenir la matière premih & notre &moire de baccalauréat qui 

itudiait les stratigies d'entrai& et de sociabiliti f e  dans le cadre de la vie quotidienm. 

Puisqe notrie mimoire de maîtrise itudiait les processus d'app~entissage et de socialisation 

&s femmes dans l'aire domzstique, les t6moipges de ces cinq femmes ont itk consultis 

plus sous-ent qye ceus des autres id&matriczs. Bien qye nous ayons retenu les témoignages 

de vingt-trois inr-ormate~rs~ six témoignages fiminins, dont les cinq rnentionnis 

~ ~ ~ n t ,  on éti utilisés p lu  kguiikenimt parce que le contenu de leurs entrevues 

concernaient plus s~~qur=zlbzzi t  i'l'aire domzstique qui etait le sujet de 1 1 0 ~  th;rse. 



TABLEAU 2 

INFORMOGRAPHIE: PROFILS DES INFORMATEURS 

YD F 

1.P 

C.P.C 

b1.R.B 

S hl 

A L  

C .G.P 

H.G 

F 

F 

F 

F 

F 

F 

F 

1920 (72) 

1930 (62j 

1938 (64) 

1930 (62) 

1402 (90) 

191 4 (78) 

1931 (76) 

STSAUVEUR 

L ~ ~ O I L O U  

S~NTSAUVEUR 

SM~TSAUVEUR 

LIMOILOU 

BEAUPORT 

JE 

RJ 

R.G 

C.G 
I 

CE.G 

CÉI~BATAIRE ET RELIGIEUSE 

MARI& 

MARIÉE 

&LIBATAIRE 

&LJBATAIRE 

&LIBATAIRE 

F 

F 

F 

F 

bf 

A.C 

W.B 

J.B.B 
L 

M.T 

J.R.P 

J.AS 

=-JEAN BAPTISE 

LIMOILOU 

=-JEAN BAPTISTE 

SNN'I'-ROCH 

ST-JEAN  mm 
sr-JEAY BAPTISE 

&LIBAT AIRE 

191 1 (81 j 

1914 (781 

1907 (85) 

1922 (70) 

1932 (60) 

bf 

M 

hl 

M 
M 

M 

SURII~E 

MARIÉE 

~IARIÉE 

NARCÉE 

&LE BATAIRE 

1932 (61) 

1905 (87) 

lm8 (84) 

1927 (65) 

1925(67) , 

1928 (64) 

hmE& 

MARCÉ 

MM& 

MAR& 

MAR& 

MM& 

LIMOILOU 

ST-SXREMENT 

~ ~ O I L O U  

. SAINTSAUVEUR 

mm QUEBEC 

Sr-JEAN BAPTISTE 



Pour ce faite, il a faiiu bâtir un questionnaire &-ouvert portant sur l'ensemble des 

kseaux d'entraide et de sociabiliti f e .  Nous nous sommes donc inspirés de la g r i k  

des pratiques dtrnieiles de Jean Du Berger et tout parti- des pratigues commme .. 
S 

qui, en gédral, -règlent les comportements en fonction de œ qui est normal, correct, 

acceptable dans un groupe; par ailleurs, un groupe se constitue par un conmus sur ce qui 

est normal, caec t  et acceptable pour l'ensemble de ses membres-. Comme la famille fait 

partie de œ groupe, Le  ch&^ des pratiqiit=s c w û m i b s  étaient parfaitement justifié: 

Dans le c h q  coutumier, certaines pratiques sont reliees au temps et 
y t  le cycle de la vie indivimir:k, les âges de la vie et le temps 
-1 par l'alternance d'un temps imps5? le travail et d'un 
temps donné, la fête. La catigorie des pratiques coutumikres de 
groupzs propose un autre point de we, celui de L'usage des espaces 
s & t q  de la &b&tion de la vie ée dation, des &s qyi définissent 
Ies comportenrents coutumiers. A œ niveau se situent ks prat ivs  de 
groupes comrm ia famille [...]*. 

L'ensemble des p ra t ips  coutumiires se constitue du champ pragmatique ainsi que du 

champ symbolique et expressif. Lz champ pragmatique comprend les pratiques du corps 

(soins du corps esthitiques et thkapeutiques, paniresl mode & contrôle, iducation, 

attitudes, hygiène, se?cualiti), les pratiques a b n t a i r e s  (art de faire, transformation, 

consemation, préparation des h n t s ,  conduite sociale, menus et habitudes alimentaires, 

pratiqirzs et usages à table), les pratiqyes v e s ~ ~ a i r e s  (règlent h a g e  des v2tenïznts 

quotidiens, accessoires, parues, codection, ornermntation et e m t i m j  et les pratiques 

techniques ( l'habitation et son enviromrmnt. zones privzcs et zones ect&ieuresi. Le 

charrrp symboiique et expressif, lui, se compose des pratiques ludiques et esthktiques (jziri, 

sports, art populaire, dkrtisserrients, musique, danse, l i i  expression du c q s  et & 

l'esprit), les pratiques langagi&res (interactions quotidiennes, v o z q  interdits langagiers, 

jurons, proverbes, dictons, croyances, etc), les pratiques ethnoscitxttifiqiies (midecine 

populaire, pharmacopie, connaissanoes médicinales, discaurs sur les matadies et midecine 

institutionriek) et les prat iws  éthiques religieuses (cornpréhension et eliplication des 

phénornèms qui &passent le domaine naturel par des systèmes & croyances et leur mise en 

praticpe ). Les pratiques cultilrr=lles coutumiires comprerrmnt donc b s  pratiquzs du corps, 

les pratiqyes alimentaires et v e s t i . t a k s ,  les pra t ips  techniques, les pratiques ludiqiies et 

esthétiques, Ies pratiques langagières ainsi cpe les piatiqyes ethnoscientifiqyes et éthiques. 

hfadne ROBERGE, .Ethnologie inbaine: question de méthodologic~. C d  FoUCIore 
CUnndirn .vol. 16. 1, 1994, p.49. 



Remnt pur modèle l'asembie des pratiques coutumières, notre mémoire de baccalauréat 

abordait &jà le. &vel-t c£u processus & socialisation & l'individu dans le cadre ck 

l'aire domes tique, l'importance de la f& dans le cadre conceptuel & l'apprentissage du 

savoir et l'influence de l'ensemble des réseaux: familiaux, de voisinage9 paroissiaux et 

prokssiomels. (voir Arniexe A: Gille des pratiques culturelles, p.146-172). 

En plus du champ coutumier de la grille des pratiques culturelIes, nous avons 

égaiement utilisé le plan d'enquête du Laboratok élaboré d'après ies récits de vie et w t  

compte de l'ensemble des coniextualitis urbaines. (voir Annexe 3: P h  d'enquête du 

Laboratoire d'ethnologie urbaine, p. 173-183). C'est Ia construction méIlie de œ p h ,  par u n  

retour au ternoin, qui e.upliqye la raison pour laquzk le Laboratok accorde me grande 

importance à l'aire domestique et à la socialisation de l'individu. iMadne Roberge expiiqrie 

l'importance de la pzrsonne et de sa f d e  dans la stnrctue de œ plan: 

Dans sa structure, le plan d'enquête part de Ia personne et suit les étapes 
chronologiques & sa vie. L'enchainzment des contextes et &s 
pratiques urbaines se fait de façon thématique, mais passe presque 
toujours par lïnf~rnïatc=ur et sa familie. Ce scErnsi d m  à la pers- 
toute son importance: b s  pratiques n'ont de sens qutn fonction de 
l'individu [. . .]23. 

Abordant les diffkznts processus de socialisation de la f-, de I'enfanm à la vieillesse, 

par le biais des sttatigies d'entraide et de sociabiliti, l'utilisation de ce schéma s'avérait 

pertinente car il permettait d'aborder l'ensemble des fonctions urbaines et des pratiq=s 

culturelles. Le plan débute avec la fonction Ego qui se compose de la vie familiale et 

persomiie des idormatrices, se poursuit avec la fonction *Maison 1 * qui touche la maison 

& l'enfance et la vie de quartier et de paroisse, la fonction &ducation comprend lc~colz et 

l'iducation, la foncticm consommation aborde la consommation et Izs espaces marchands, la 

fonction association traite de la vie associative et la fonction production cehi du ma& du 

travail. &faison 11 * se compose de la vie familiale et conjugale cks f e m s  mariks, &s 

p ra t i p s  amtmGres du cycle annuel, des souvenirs personnels, & la fonction circulation 

qui touche b s  transports urbains et Ia circulation h t  I'hiver, & la fmction&&ation qui 

aborde k s  divertissements, de  la la fonctim prokcticm qui toucbe la saut6 et la sécurité, de la 

fonction consommation qui aborde les magasins et 1e domaine de I'alïmentaticm, de 

Sappropriaticm du territoire (habiter Qu5bec) et enfin, de la fonction comminiication qui traite 

23 Ibid 



des commrmicatiofls à Québec. Ces fonctions ont ité abordées à des degrés diffÊrents dans 

notre m é m o ~ .  

C t s t  également à partir du plan d'e-tz du Laboratoire et, inspki par celui-ci, que 

nous avons élaboré notre propre questionnaire afin de réaliser une première série de cinq 

entrevues pour Ia rédaction de nom mémoire de baccalauréat. Nous avons donc utilisé ces 

deux outils de recherche pour notre these & maitrise (Voir plan d'enquête des cinq cmtretms 

thhatiques sur l'zire domestique: qiizstiorrnaire: sociabiliti et réseaux d'enttaide fiiPinine, 
p.2Ià 26 ). 



TABLEAU 3 

PLAN D'ENQUÊTE DES CINQ ENTREVUES TH~MATIQUES SUR L1,41RE 
DOMESTIQUE 
OUESTIONNAIRE: Sociabilité et réseaux d'entraide Eminine. 

1 . Lieux de mcOntffs des kmes fimnzes (avant maria~e) 

Cercle de couture: 
Dis- 
Broder 
Tricoter 
Préparer son trousseau 
Goûter 
Renamtre &s cavaliers 
bfowanents et gro~peS/iespls/cpand/activit&i 
Écok/activités scolaires et paraswIaires 
Associatidesqrrzlles/@advites 
Promenades e~tirieuresloù/~uand/seules ou en groupe 

2.1 Veillées 
2.2 Jeux & socSté: Cartes/pichnoks/gobslmusigui=, etc. 
2.3 RencontredescavalierdqriekspièœsdeIamaism 
2.4 R & . m i o n s a m i c a l e s a u d ~ c i k f ~ d e s a u t ~ e s a m i e s  

3 . Sociabilité féminine en milieu de travail (avant mariage) 

3.1 Avez-vous travaillé avant v e  manRge/où/qyand/tacks 
3 -3 Y avait41 des femmes dam votre &eu de travail ? 
3.3 Quelles fornies prenait katraide et Ia sociabiLitt5 f é e  dans 

votre milieu de ûavail ? 
3.4 Vos compagaes de travail étaient-eks des amies crt/aù des voisines 

& votre entourage ? 
3.5 Y avait4 dans votre milieu de travail d'autres membres de vohe 

famille ? 
3.6 Est-œ qw certains mzmbres de votre famille vous on aidé à 

tramer votre ttavail/mèdt~s/cousines, etc ? 

4. Jeunes femmes mariées: Proximité de Ia f d e  d'origine 

4.1 Lors de votre mariage, habitiez-vous encore à pr0;Uimie de votre 
fimlik d'origine ? 

4.2 À d i  de distaadà pieden auto/enbus ? 
4.3 Est-ce d'autres d s  de votre parienté immédiate habitait 

près & vow voisinagelà pk distance ? 



1.5 Est-œ que vos proches voisins itaient des membres de votre 
famildqui? 

1.6 Est-ce que la famille habitait une nie (ou a m  espace) ? 

5. Strat&ies d'entraide cellule familide immédiate 

5.1 À auel(s) nmnbrdsl de la famille faisiez-vous affaire lorsque vous 
en aviez le plus besoin ? 

5.1.1 M h W  
5 - 1 2  Soerrrdfrères 
5.1.3 Belles-soeufdkam-fi&es 
5.1.4 Onclesltantes 
5.1.5 Cousins/cousiries 
5.1.6 Autres 

5 2 Ouelles fmmes prenait l'entraide familiale ? /besoins et servicles 
rendus 

5.2.1 Aide am travaux ménagers 
5.2.2 Cuisine 
5.2.3 Gardiemiage 
5.3-4 Commissions 
5.3.5 Conseils 
5 -7.6 Soutien moral et psychologique 
52.7 Messages 
5.3.8 Travaux maisons intérieurs et ext&ieurs (hommes j 
5.2.9 Conseilset kUtll01ls de f d e  (femmes) 

6 .  Stratégies d'entrai& amicale( dation élective et affective1 

.4viez-vous une ou dzs zmies de femme cL?ns 1e quartier ? !mi '? 

6.1.1 Voisineimmédiate 
6 .1.2 Voisine s o e w / b e U ~ s œ ~ / c o u s k / t a n t e / ~ ,  etc. 
6.1.3 Où habitait (ent j ~ l l e ( s ) / h I ~  me/Unmeuble/quartier, etc '? 

Aviez-vous utbe ou des voisines (non int&(s) sur aui vous 

6 -2.1 Est-ce que sa présence s'avérait essentide ? /en quoi ? 
6.2.2 Dépa~fna&e divers 
6.2.3 Gardiennage 
6.2.4 Cela vous appartait-t'-il une oertaine sécurité ? 
6.3.5 Confiance en votre enVUmmnt 



7. Stratigies de sociabilité 

Voisiner à distance: 

7.1 Si v o ~  f d  est dus  é10ia.uk de vous. quels sont les moyens de 
a d c a t i o n  em~lwés  uour garder le contact? 

7.1.1 Télépilom réguiièrement à votre mete 
7.1 2 Lems  
7.1.3 Répandre Izs nouvelles 
7.1.4 RkMions occasionnelles ou réguli2îes 

7.2 Cohabitation des générations: 

7 .Li Ajouts de pièces pour loger vos parents 
7.2.2 Habiter chez ses parents après 1e mariage 
7.2.3 Partage CIE la maison (ou appartemmi) cks parents avec d'autres 

membres de la famile ? 1 qui ? /pourquoi ? /- ? 
7.3 -4 Accueil dun nlt=mbre de la famille pour ses etudes en villdqui ? 

7.3. L Frt5queutiez-vous certaines & vos voisines plus réguLi&ement ? 
7.3.2 En tant qye jemes mariées au foyer 
7.3.3 Entant p j e m s  mkes de famille 
7.3.4 Selonl'âge 
7.3.5 Selon l'âge des enfants (agent de sociabiliti) 
7.3.6 Selon v ~ s  affluites (QU besoins) respectifs 

8. Associations 2t muces paroissiam: 

8. L Participiez-vous à des associations ou groupes religieux ? / Lzsapls ? 
8.2 Les dames de Saint-Anne 
8.3 L z s  danaes de la Sainte-Famille 
8.4 LesLac~daires 
8.5 Les Jeanne d'Arc 
8 -6 k s  filles d'Isabelle 
8.8 La Iégion & Marie 
8.9 La Saint-V'icent-de Paul 
8.9.1 Pèlerinages 
8.9.2 F6tes p q d a k s   ligieu uses (plan*) 



9.1 Partici~iez-vous à des erouues ou activités kclleatives ? /lesmls ? 

Cercle des f i x m h f i  
Cercle de cmtwe 
Cornités & parents(6cole au autres) 
Associations de femmes 
Ligx & @es 
B k 0  
Bazar (ou autres activitzs au profit de l'+se ou de la ccmmmauti) 
Caries 
RadidtéEvisidmusip 

10. Sortir <=nszmbIe: 

10.1 Ouelles étaient vos sorties cruotidiennes et avec qui ? /ouand? komrriznt ? 

10.1.1 P~ndre  un cat'i avec ou chez une voisine 
10.12 P r o ~ l e b é b é  
10.7.3 Visites a la Go* de Lait (dispensaire soias Ebés) 
10.3.4 Chezlacoiffeuse 
10.3.5 ?+agasinage et ou commissions où/quandlachat ç 

10.3.6 Epiceries du coin 
102.7 A m s  

1 1 .  Suiets de conversation: 

1 1.1 0 ~ 1 s  itaiznt vos princimm mkts de conversatides plus . . 
trecluents ? 

11.1.2 S d e s  et activitks 
1 1 .1.2 Époux: santi travaillrelaticm de couple (sexualité et nmdit s) 
1 1.1.3 Vos enfants: Santé soinsldernier-né/Grossesse/é~~le/projets et espoirs 
1 1.1.4 Confidences: S d b 5  tabous et interditsfproblènies de femme 

histoires de f m p o G n s  de voisinage, etc. 
1 1 .1.5 Orienter vers des &ces: Dépannage selon les besoins: 

gardiemia&rf5patationshavam &gerdemploidsoins/santi, 
etc. 



1 2. Lieux de sociabilité domesticnie: intirieurs et e?it&ieurs 

12.1 Est-ce qye votre maison et plus pa r t i cu l i km  votre cuisine, 
était ouvexte sur le mon& familial ? 

1 2.2 Qui xœviez-vous le plus sowent dans votre cuisine ? : 
famiMvoisine et amles 

12.3 receviez-vous Ie moins sowent ? 
oiez-vous avec vos voisines dans votre cour/mcJe à kgel 12.4 

galerie amereltrottoir avantfperrm de porte, etc ? 

1 3. Marchands et services: 

1 3.1 k l s  étaient les marchands ? /services et lieux amauds vous aviez 
affaire dans votre quotidien? 

Mârcharuis itin&ants 
Laitiers 
Boulangers 
Nettoyeur 
Glace 
J o m m  
Epiciers 
Boucher 
Marchés et halles 
Coutiaière 
Pharmacien 
Poste 
B 

1 4. École: 

1 Rencontriez-vous les parents des ilkves la cour d'6cole ? 
L4.2 Assistiez-vous à des réunions et cornit& de parents à Ecole 

(ou autre) ? 
14.3 Am fêtes de fui darinée 
14.4 Auxrerrrisesdesbulletins 
1 S. 5 Am remises des diplômes 
14.6 Am activids scolaires et parascolaires 

15 - 1 Est-ce arie l8d-&se etait un lieu de rencontre et &échanee avec la 
population chi a u a r t k  et voisins ? 

15.1.1 Rencontre avant la u%monie (extérieur) 
15.1.2 Fendant la cirémonie 
15.1.3 A la sortie de la cékmonie (sur le perron/invitatiom) 



16. Sociabilité selon les cycles et saisons de l ' h .  

16.1 Est-ce aue Ies occasions de mcontre et d'échange étaient 
différentes selan les saisons de l'&en quoi? 

Les p t r e  saisans 
Le temps des Etes 
Les fites religieuses 
Les fêtes anniversaires 
Semaine 
Fins de semaine 
Le chalet d'étt 
A m s  

1 7. Sociabilité et entraide f- Le réseau familial, um affaire & fhme?  

17.1.1 Relatiun avec la famille du mari, emprunt d m  circuit fiminin 
17.1.2 Circuit belles-mkslipauses 
17.1.3 Circuit klles-sœms/wuses 
17.1.4 Construction autour des rapports m h d f i  (et autres sœurs) 
17.1.5 Alla chz maman 
17.1.6 Mer chez ses soeurs 
17.1.7 La famille de i'homrzic=, une option par défaut? 



C'est aussi à partir de ce questioxmaire dequête que nous avons bâti notre plan de 

travail pour notre baccalauréat, plan qui a également servi pour notre thèse. Nous avons 

débutk avec les différents lieux de rencontre des jeunes 5lks avant le mariage, la maison 

familiale (ego et anaison 1 *) et le milieu ck travail (production). Nous avons ensuite abordé 

l'importance & la proximité de la famille d'origine pour la jeme mariée et avons poursuivi 

avec les dit-erses stratégies d'entraide familiales, amicaies et du voisinage (-maison I l  m). En 
plus de l'entraide, les stratégies de sociabiliti empruntaient diverses formes telles que la 

c-cation Q distance (COIIllIlUnication), Ia cohabitatiun &s générations (-maison 1 1 4, 
la fréquentation du voisinage? des associations paroissiales et des goupes d'activités 

réakatives (récréation). De plus, Ies sorties extérieues ainsi que les conversations et Ies 

*rencontres & cuisine* étaient &s occasions cie sociabilité (-maison 1 t n). Enfin, Ies 

diff&&s marchands et b s  services qu'ils ofhient faisaient aussi partie htigrante de la 

sociabilitk féminine. 11 s'agissait d'une sociabilité directement liée à la fonction de 

ccinsommation Par la suite, nous nous sommes igalemr=nt inspités de œ questioxmaire afm 

de bâtir notre plan de travail (Voir Plan: Sociabiliti ct réseaux d'entraide f ~ ~ ,  p.28 à 

31). 



TABLEAU 4 

PLAN DE TRAVAIL: Sociabilité et réseaux d'entraide féminine 

Introduction 

& dornestiqw 
Processus de socialisation 
Étapes et cycles de la vie 
Résearoc (enmide et sociabiüe) 
Cadre spatietzmporel 
M5thodologie 
Objet du &moire 

1. DéveIo~oement du  roce es sus de socialisation dans le cadre de 
l'aire domestiaue. 

Di finition de l 'ak domestiaue et de ses cormosantes 

1.1.1 Ego 
1 .1.2 Maison 1 * 
1 .1.3 -Maison 3- 

La famille : Cadre ccmce~tuel de l'apmtissage et mi savoir 

1 2.1 L ' k  domestique lizu chi processus de socialisation 

1.3.1 Étapesdelavie 
1.3.2 Cycles de la vie 

Mmce des seaux : familiaux et autres 

1.4.1 Sociabilité de la dze: fktrdle de la mère 
1.4.2 La solidarité : une histoire amicale 
1.4.3 Entraide et cEpannage: les voisines 
1.4.4 Et les hommes dans tout p : une socialisationmasculim 
1.4.5 Lerikauscolaire 
1.4.6 L'église 
1.4.7 Lequartier 
1.4.8 La paroisse 



II. Socialisation et ~ratiaues coutumières 

Cycle k la vie individuek 
Enfance et de Sadolesœnœ 
Coupk-famille et parenté 
Fin du cycle de la &: 
Occupation chi troisième âge 
CycIe annuel 
De g f T S  
Vie quotidienne 

III. Socialisation du corps 

3.1.1 Soins ducorps: enfants 
3.1.3 Soinsducorps: adulte 
3.1.3 Parure 
3.1.4 Éducationducurps 
3.1.5 ~Mowements et attitudesducorps 
3.1.6 H y g i k  
3.1.7 S e d t 5 .  
3.1.8 Pratique de la reproduction et contraœptim 
3.1.9 Aspects s y n b l i q e :  croyances, rituel, prescriptions, 

interdits. 

IV. Socialisation des matiques alimentaires et vestimentaires 

Pratips culinaires 
Transformation des aliments 
Cmservation des aliments 
Mpamtion &s aliments 
Recettes 
Mzniis et habitudes alimentaires 
P r a t i p s  à tabk 
Aspects symboliqrir=s: croyances, rituel prescriptions, 
interdits. 

4.2.1 V ~ ~ I Y E ~  
4 2 . 2  Virzments quotidiens 
4.2.3 Accessoitesvestimentairesztpanms 
4 .LI Confection des vêtements 



4.2.5 hxmenht ion des vêtem=nts 
3.2.6 En-tÏen &s vêtanients et des accessoks 
4.2.7 Aspect symbolip: croyances, rituel prescription, interdits. 

V. Socialisation de I'habitation 

5.1.1 Pratips techniques 
5.1 -3 Habitation 
5.1.3 Ehviromemmt de L'habitation domes tique 
5.1.4 Admgements h*rnfeau/chaiIffa~léc1airage 
5.1 -5 Aspects symboliques de l'habitatim aoyances, ntuei, 

pffscripticms, interdits 
5.1.6 MobiLierdomsticp 
5.1.7 Entretien et consznratim de l'habitation dumestique 

VI. Socialisation aar les oratioues ludiaues et esthétiques 

6.1.1 Spoas et di t -er t isszmnts 
6.1 -2 km et jouets 
6.1.3 P d m e s  ludiques et estkitiques 
6.1.4 Contextes des  activités ludicpes 
6.1.5 Participants 

VIL Socialisation par les oratiaues ethnoscientificlue et  éthiaues 

7.2.1 S y s t h  de croyances 
7.2 -2 ûrganisatim ieIigieuse/espaa et lieux de pèlerinage 
7.2.3 Tempsieligieux 
7.2.4 Pratipset acti0~lsdtureUes 
7.2.5 Pratiques langagKes religieuses 
7.2.6 Initiationreligieuse 
7.2.7 Rites et pratigiles rihielles 



VIII. Conclusion 

L'aire domestique ... 
On y revient toujours 
Reflet d'une culture 
Une d i e  intérieure 
La ville, un lieu et un mode ck vie 
Naissance d'une dture 



Après la rédaction ck notre mémoire de baccalauréat, en 1994, le Laboratoire nous a 

confié le mandat de réaliser un rapport de la fonction aire domestique. II s'agissait & 

n5pertorier et de sydktiser toutes LES infmticms concernant la vie quotidienne des femmes 

(te& que défliniz auparavant) dans Smsemble du fonds. Nous avons donc déci* de 

préseuter œ rapport-synthèse sous la fomir= de seize tableam, un pour chacpe fonction 

urbaine liée à Taire domestique. 

Le rapport débute par une brève analyse des fonctions urbaines et des pratiques 

cultureiles par quartier (voir annexe C: Analyse des fonctions urbaines et des pratiques 

clriturelies par quartier, p. 194199). Par la suite, il présente l'ensemble des fonctions qui 

sont décrites par ordre d'impottance, de la ~LTGFE à la seizième place et vont comme suit: 

1- vie professionmile, 2- &limitation ck l'espace, 3- vie de couple, 4 tâches domestiques 

gé&aks, 5- vie de communauti, 6- utilisation des services et des commerces, 7- école, 8- 

décès et rites, 9- activiGs de  l'adolesczllce, 10- mariage, i 1- réseaux familiaux et autres 

(professionmls, de voisinage, paroissiauxj, 12- activités de l'enfance, 13- fkquentatians, 

14- vie de cdibatak, 15- retraite, 16- vie de quhx et de paroisse (vie sociale). Chaque 

tableau se coqose  d'une brève présentation des sujets abordés par les informateurs et les 

id-triœs selon leur importance. E.xeqle: dans la pratique vie de couple et selon ks 

témoignages mas&, on aborde à treize reprises kt description du logement et des pieces, 

ii muf reprises les relations parents enfants, a huit reprises les Mnagcmmts,  à six reprises 

la vie en famille, etc. &z les femrms, on a h d e  qgmmte-trois fois lrzs relations homrms- 

fimrms et les tâcks parentales, m - t r o i s  fois Ia description du logenient, vingt-huit fois la 

vie de famille et les relations parent-enfants, etc. Cette façon de procé&r nous permet c8e 

totaliser le nombre de Illznticms faites pour chacune des pratiques cdtureiles de la fonction 

aire domestique selon Ir= sexe ( p u i s p  les t6moignages d e s  hommes ont également leur 

importance). Ces tableaux s'accompagumt igaiemmt d'me très brève analyse des données. 

A cela s'ajoute la fonction consommation qui, au &part, ne faisait pas partie de Saire 

domestique. L'ividence des liens qui unissent ces deax fonctions nous a permis de 

&montrer l'ornnipn3sence du monde de la consommation dans l'univers féminin. En 
conclusion, ce rapport-synthèse démontre l'omniprisenœ de la fonction aire domestique et 

l ' i n t a t r a t i o n  de l'ensemble des fonctions urbaines. Afin de mieux visualiser ie concept 

ck tableaux de la fonction aire domstique, vous trouverez dans les pages suivantes, deux 

des seize tableaux qui font partie idgrante ch rapport final sur l'Aire domestique, soit: Viz 
ck couple @33 à 34)? Tâches domestiqms gémhks (p.35 à 36) 



Vie de couple 

84 F: 1 43 

Descriptio~ls logements et maisons/ m e n u s  pikœs: 
Relations p a r e n t ~ ~ â n t s  
D & l & l a g m :  
LES d e s  
La vie en C5imille 
ACtit1tis sportives p&e-fils 
Promenades du ciimanche 
P m n k  logemznt dii couple: 
Lzs appartements habitis: 
Repas familiaux zxtirizurs 
Organisation, gestim et planification vie domestique 
Pique-niques bord du fleuve 
Balades en autamobile 
B a i p d e  
Viitzs à ia 
Partage des tâchzs 
Prise m charge eklwation des enfants 
Entrai&, ssolidaritis ms&s et fiminines 

Relations honnnes-fms/  tâ&s paentaks: 
Maisons et appartements habit&/ pikœs et 
COIltznu: 
Vie de fh15.W rielations panmtsdants et 
iducation 
D i m é r l a g m :  
e m i e r  appartement du couple: 
Etroitesse des logements: 
Maison ancestraId vente & la maison retraite: 

Total: 22 1 

Total: 84 

Total: 143 

Comrm la f d e  est au coeur de raire doniestique, nous avons accu& une très pinde 

bp'tmce à la structure: &me du couple, à tous les petits faits et gestes qui composent son 



quotidien. Totalisant 2 2 1  m t i m  dont 143 fiminines et 84 masculines, vie de couple 

occupe donc la troisième place et se divise en de= parties. Une première concerne les 

déplacements et la description intérieure et extérieure du toit f d d  et une seconde aborde la 

vie de famille sous tous ses aspects. Les homnies accordeai beaucoup d'llnportane au toit 

familiat et aux divers appartements habités par le couple ainsi qy'au~ relations parents- 

enfants et aux sorties et activités familiales. Quand aux femmes, elles abordent 

principalement les relations hommes-femmes, les diverses tâches parentales, les 

appartements habités, le cuntenu des pièces et les relations parents-enfants ainsi que 

l'éducation. 

Honnms et femmes thoignznt c k s  IMmes valeurs au sujet de la vie de couple. On 
accorde me igale impoaanœ au toit f e  à la vie de famille, am relations pmtsenfii11ts 

et à l'kducatiun de ceux-ci. Les homms parlent cependant daganisation, de gestion. de 
pldcation et de prise en charge cfi la vie domestiq~, expressions origiDelIe~~lent 

msculims. Lzs femmes abordent le sujet sous P&e &s relations hommes-femmes et des 

tâches parentales. Les tkmoignages masculins d o m m ~  igaLsmmt ies sorties et activitis à 

l'e?<t&ieur du domicile. À la lumière de e s  mots ou expressions, put-on penser qu'ils 

s'avknt représentatifs & s  rôles de Epoqye? L'hotnme rie voyait-il pas Paire domestique 

comrm étant subdiviséz tandis qye la famrie la percevait comrm un tout? 



Tâches domestiques générales 

Masculin 

1 - N o u r r i t u r e / ~ l b e d m t i o n  des menus 
qwtidiens/sUnne-: 

- 7- Méthodes de chauffage: - -tien et approvisionaetxieat chi poêle: 
3- Partage et division des tâches dorriestips: 
- Description des tâcks domestiques: 

4- Fabrication des v2ti=mr=nts: 

1 - T5cks domestiques g M e s :  
3- Lavage et entretien des vêtements: 
3- Préparationdesaliments: 
4- Ptéparatiun repas du temps des Fêtes: 
5- Albmts et repas quotidiens: 
6- Chauffage et élzctriciti: 
7- Horaire domestique quotidim 
8- Marchés et épiceries: 

Total : 21 

Total: 153 

Les tâches domestiqyes sont à la ferutne œ qpz la vie professionnelle est à l'homme. Nous 

avons a c m &  beaucoup d'intérêt au quotidien & la femxni= au foyer afin de ~ n d t e  compte 

d'un univers propr-t féminin. Tâches domestiques générales arrive au quatrième rang 

avec ses 174 mentions dont 21 masculines et 153 féminines. Les tâches féminines itant 

beaucoup plus nombreuses, elles ont éik divisées en plusieurs sous-groupes. Le premier, 

ccnistitue k s  q a s  et I'alimentation, le deicllème aborde les tâches domestiques gé-s 

autre que l'afimentation et le troisième traite du lavage et de l'entretien des vêtements. Les 

hommes sont davantage préoccupés par l'alimentation qui assure la survie de leur famille 

ainsi que par les méthodes de chauffage et d'entretien du poêIe. Ils mentiorment égalwient le 



partage et La division &s taches domestiques. Les femmes, d e s ,  accordent une t r k s  grande 

importance à r ~ ~ ~ b l e  des tâches domestiques journalikres et hebdomadaires. 

Si on regarde 1'2nszmble dits t&noignages, les homrnes et ks f m s  accordent de la 

valeur aux m h s  tI&nmts, c'est-à-dire l'ensemble &s tâches domestiques comprenant la 

préparation &s repas, I'entretien des vêtements, Ies méthodes & chauffage et I'Slectricité. 

On constate avec force que l'alimentation occupe une place prépondérante dans la vie 

quotidienne. Pour la k, réunir toute sa famille autour & la ta&, r n h ~  après le ck5pa~1 dzs 

enfants, s ' a v h  me des plus kUes ~compenses. Tout comme délimitation & l'espace, 

tâches domzstiquzs gé&es est relit% au monde de la sociabiliti et de la consommation par 

les pratiques alimentaires et vestimentaires ainsi que les mithodes de chauffage t t  

d'écIairage. 



Le rapport-synthZse àe l'aire domestique permet de mieux comprendre les processus 

d'apprentissage des femmes dans la famille d'origine ainsi quz la socialisation qui se fait à 

travers un second réseau s'inscrivant dans le cadre de diverses instituiions sociales et 

religieuses paroissiales. 

L'aire domestique étant &s vaste, il failait limiter notre analyse à certaines pratiques. 

Lors & nos recherches au Laboratoire, et  selon la grille des p r a t i p s  de Jean Du Berge- 

nous avons construit deux autres types & &le.  La pmni2rz nous a permis de dé terminer le 

contenu de notre champ & xcherche tandis que la seconde a s m i  à l'analyse des pratiques 

eues-mzmes. 

Pour la grille d'analyse des don-s, nous avons subdivisé l'aire domestique selon 

les quatre principaux cycles de la vie: la naissance mais surtout l'enfance qui se divise en 

deux parties. La pztite enfance de O à 6 ans qui compnd la naissance, les jeux et activit6s 

ainsi que les règles de conduite. La dr=uxSmr= phase se compose des institutions d i k s  à 

I'entâtlce, & l'apprentissage scolaire et des souvenirs familiaux. L'adolescencet elle, aborde 

majoritairement des rites de passage spécifiques a cette piriode de la vie. L'âge adulte se 

ripartit c o r n  suit: les frZquentationst le mariage: la vie matrimoniale qui comprend 

l'installation du couple dans sa nouvelle résidence, le partage des tâcks domestiques et 

l'iidwation des enfants. La vie adulte comprend également la vie professionnelle ainsi que la 

vie de célibat et de communauté. Enfiin, la vieillesse traite de la retraite, d e s  activités du 

troisihe âge. des relations familiales et intcrgénératioznzzlles: & la maladie ainsi que du 

& e s  et ses rites. 

Pour mieux analyser les différentes i tapes de chacun de e s  cycles de vie, nous les 

avons subdivisis en trois grands champs: la vie individuelle se compose principalz~mnt des 

grandes étaps qui rnarqynt la vie dm individu sous forme de rites de passage. ii s'agit de 

la naissance, des activités & l'enfance, de l'icole, des activités de l'adolescence, des 

fickpentations, du mariage et & la vie de couple, de la vie professionnelle, de la vie de 

commiuiauté, de la vie de célibataire et des activités du je âge. La vie domestique ou 

quotidienne aborde ks  différentes tâches domestiques intirieures et es  térieures de i'ipouse. 

Ces tâches se divisent selon qu'elles soient j o d i x e s ,  kbdomadaires ou saisunniks. 

Enfii la vie paroissiale (sociale) cm=- les espaœs de la vie de relation, à l'intérieur 

desquels œrtains jouent un rôle plus significatif. Elle se c o ~ q o s e  de la délimitation de 



l'espaœ, c'est-à-dire des limites officieiles et offickuses ainsi que des perceptions & son 

milieu de vie, de l'utilisation des services et des commerces (espaces marchands et de 

sociabilité), des relations entre voisins (réseaux d'entraide et de sociabilité) et des différents 

réseaux composés par la famille, le voisinage, les associations et la vie professiamek. La 
vie de paroisse comporte des mouvements associatifs digieux. Partant du fait qu'à chacun 

des cycies et des champs conespondaient diverses pratiques s'inscrivant dans la vie 

qwtidienne, nous avons pu définir avec précision les composantes de l'aire domestique. 

Par la suite, nous avons constniit notre deuxième grille d ' d y s e  de façon à pouvoir 

recueillir la r é f b c e  exacte & i'extrait dont il est question, le sexe et l'âge de l'informateur 

(sous forme de date & naissance), le quartier où se dérade la pratique dénite, le champ, la 

pratique, le temps & la pratique (l'annéej ainsi qye qiielques commentaires permettant de 

cpamer les données. 

Puisque ces deux instruments de iravail ont déjà permis de faire une synthése des 

pratiws culturelles de l'aire domestique, nous utilisons à nouveau cette formule pour 

Canalyse de nos domka. (voir grille de lecture, p.39, et grille d'analyse d e s  domies, 

p.W. 
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Les emoignages sont analysés en tenant compte de deux principaux facteurs divis& 

en trois chapitres. Le premier chapitre itudie l'apprentissage des valeurs, c'est-à-dix les 

processus d'appcdssage et & socialisation de la fillette jusqu'à l'adolescence dans Ie miiieu 

familis d'origine, dans le monde scolaire, associatif et dans celui du travail. Les deuxième et 

troisième chapitres d y s e n t  l'apprentissage des pratiques par les tâches et activités 

domestiques quotidiemies de la f&me mariée, et par la vie sociale, paroissiale et Ies espaces 

de h vie & relation. Ce qui nous permettra de dégager Ies principales étapes du p r ~ s s u s  

d'apprentissage des valeurs et des pratiques dites féminines afin de @seaer un modèle de 

vie. 

Le processus d'apprentissage des valeurs se diveloppe évidemment dans le milieu 

familial où, dans la première enfance, les règles de conduites maternelle s modéht  la jeune 

fille par l'apprentissage de l'obéissance et du respect de Tautorité, par Ies prescriptions et les 

interdits. L'dcole, second berceau & la jeunesse, préconise la rigueur, la disciplinie et la vie 

de groupe. Tout au long ciu parcours scolaire, tout concourt à former des jeunes femmes 

capables de faix face aux réalités domestiques quotidiennes. L'adolescence, pkiode propice 

à l'apprentissage des tâches ménagères, voit k s  jeunes f m s  devenir k bras droit de leur 

mixe, faire les courses, s'occrrper &s Eres  et soeurs ou encore travailler à l'extkrizur. 

Commence alors um piriode d'apprentissage inhirente à leur futur rôIe d'adulte qui se 

poiasuit dans le cadre des pratiqyes quotidienries conjugales et familiales- Devenue ipousz et 

&, la femme fait l'apprentissage des pratiqyes et travaille pour son mari et ses d a n t s  en 

mettant tout son savoir-faire au service de la famille. Puis, les enfants ayant qilitti le nid, la 

paroisse, lieu de riflexion, d'action sociale, d'ipanouisse~llent et de réalisation de la f m ,  

devient une seconde famille. La religion qui avait &qu'alors assigné Sipouse et la mère au 

foyer, lui p e m ~ t  d m  de prendre sa place de femme au sein & la soci&é. 



Chapitré 1 

L'enfance et I1adoIescence de la Femme 

1.1 Enfance et apprentissage dans l'aire domestique 

La vie dz Tadulte trowe son fondement dans les apprentissages de la jeunesse. Nous 

traiterons donc dans ce premier chapitre de la jeunesse mais sous l'angle de l'apprentissage 

cies valeurs et & ia sociabilité. Pour y miver, nous nous arrêterom aux premiks années où 

s'esquissent les orientations @ se pkcislrunt par la su&. Chez les fimrms que nous avons 

rencontrées, ces exptkimces diterminantes furent influencées par un modile qui mettait 

l'accent sur urie bonne formation digizusq morale et aussi pratique. 

Au cours de la ..petite enfance-, deux p œ s s u s  psychologiquzs complimentaires 

pznmttent à la r'ïette de modeler son image d'api% celle de sa mète. Lz premier processus 

est l'imitation par faquelle i'enfant apprend en reproduisant des comportements de la 

pzrsonnr: la plus proche avec des variations en fonction de sa personnaliti. Par le fait mEme, 

il fait l'expikience des attitildzs & la pzrsûnm imitez qui n'est qu'une disposition plus ou 

moins pmmente ,  non observée mais idMe 4 partir d'opinions et & comportzments 

observables, at qui explique et unifie ces opinions et ces comportements. L'imitation 

continiiera jusqu'à ce qye L: su. t  ait fait sien le comportement modèle. 

Le kuxième processus opère à M niveau pIus profond car il afficte non seulement le 

comportement extirieur m a i s  investit en  plus le monde intérieur : il s'agit de 

l'identification, *un processus psychologique, par lequel un sujet assimile un aspect, une 

proprikté, un attriiut de l ' a m  persom, et se transforme totalement ou partiellement en 

fonction de ce modèle. La prsorn?aliti qui ici désigne b moi intime, se constitue et se 



d i f f b c i e  par uriie siTie d'ick=ntifiçatim*4-. For tmat  i n f l m o k  par les liens d'ordre h o t i f  

qyi l'unissent à sa &, la fillette reproduit les co-emeats et intériorise par Ie fait m&ne 

ses modèles dturels et par conséquent ceux de son milieu En s'identifiant à sa &, elle 

seint)jge à un groupe d'appartenance, sa famille, et se @pare au rôle qu'elk devra rernpiir 

plus tard, à cet *ensembIe des ccmduitzs prescrites am pexsonaes et attendues des personnes 

qui occupent une position déteminée25*. En somme, l'imitation consiste en une répetition 

des comportements sans engagement émotif alors que l'identification pousse le sujet à 

&venir Pautre à cause du lien émotif qui le rattache à ce dernier. C'est par l'imitation, 

l'identification, mais aussi par les corrections, les conseils et la transmission des gestes que 

i'enfant se modèIe sur un autre, dunt les comportements prennent en i'occurrenœ me  très 

grandz importance. 

À cause de Ia dépendance affective qui l'mit à sa mixe et parce quklle voit en elle un 

modèle, le seul qu'elle ait sous les Yeu- la fillette cherche non seuiement à reproduire le 

moindre de ses gestes mais aussi adopte inconsci- ses normes sociales. En effet, les 

rapports que la mère entretient avec son &poux, ses autres enfants et la parenté en g é d  

constituent pour L'enfant un apprentissage concret et continu chi système social, des positions 

de chacun, des droits et privilèges de chaque personne. Une conversation reflkte les 

convictions, les pré&&, les valeurs profondes et, pour ainsi dire, intangibles du groqe.  

Une c o l k  manifeste une réaction à œ qui est pour le sujet inadmissible tandis qu'une joie 

bruyante révèle une lieureuse situation qui répond aux attentes de sa mère. Ce processus 

inconscient d'identification transinet donc œ qui fonde la personnalit6 de la mixe et impose 

par co&pnt  le modèle de œ devrait &venir la fillette. 

L'identification à la mire est orientée par les pratiques 1angagiZres qui sous forme de 

proverbes, de dictons, & préceptes, de clichés, de fomniles traditiunneks, expriment sous 

une forme concise les valeurs du groupe. Dans certains milieux, œtte parole quotidienne 

traduira une vision du monde optimiste qui voit dans l'avenir, non pas un g0uffi.e s o m k  

qui cache des mallzurs imprévisibles, mais une occasion de p r o e s  et de réalisation de soi; 

ailleurs, la parole injecteta des attitudes négatives, pessimistes, parfois mr'tnie defaitistes. 

L'enfant est aux icoutes de tout œ qui est exprimk par cet être qui constitue son unique 

24 Jean LAPLANCWE e t  J.B. PONTUS,  Vocabtrlrrire de la prychpnalyse,  pari^. P.UE, 
1971, p.83. 

25 Anne AVCELJN, SCHIÈTZENBERGER ~ocubrhire &s techniques de gmupe:&m#im. 
pychUriUraPe, d v i q u  de groupe a p s y h o d r m  . Toulouse, Privat, 1981, p.137. 



r é f i c e .  La moindre est 2mmagasinar, les ideIciozi9 & voix emegisuées, les gestes 

imités. 

Ch4 les f-s que nous avons interrogées, édtqm d l e  avoir 2tZ synonyme de 

dresser. L'appntissage du mo&le de vie se faisait par robéissance. L'attitude 

fondaaientale que l'on cherchait à dévzlopper chez I ' dan t  etait qu'il obéisse en toutes 

circonstances. &Être elevé*, *être bien élevé,, autant. ~eqxessions qui renvoient à une 

attitude de respect de l'autorité. La plupart & nos informateurs et informatrices se 
souvi- & c k t  cffé par Pautorité des parents et par le respect de cette autorit6 par 

lems enfants. Une P,omiatriœ, tout en qualifiant I'atmosphère familiale de egaie et 

joyeuse*, ~ ' e ~ s s e  & précisa qu'il y avait toujours le respect de l'autorité familiale qui 

planait26-. parents de cette ipoqui exerçakat en effiet noni seulement me grande autorité 

sin kins erzfms maïs ette autorité était empreinte de sivérité : -L'éducat.im des enfants etait 

plus d v h  qu'au.ou&mi. Les panents avaient toute autorité sur Autorité donc, 

powoir de se f& o&k; respect, acceptation de cette autorité. Une mère de familie explique 

cornment elle e l e t  Sm autorité: 

&tais peutçtre pas autoritaire pour les mener par le bout du nez, mais 
j'itais sévère pour savoir œ qu'ils faisaient puis pour qu'ils fassent œ que 
je voulais fassent. Je IIC demandais pas Pimpossible mais ce que je 
demandais, je voulais qu'ils le fassenr28. 

Cette autonte &wit etre, en principe? 5gaIermnt partagée a le p è x  et la &. Il fallait à 

tout prk %ter & se contredire devant les enfants, ce qui supposait un accord profond sur 

les p i n c i ~ s  qui kgissaiznt bu Sducation, sur les n o m s  impos&s, sur les petits 

réglzments de la vie dr tous Ies jars. Chaque parent devait -être logiqye- dans i'exerciœ de 

son autofité et sintout n: jamais aller à l'encmtte de la décision de l'autre parent. Une 
inf'mndce expli* quz l'exeiciœ & Tautonté itait en difiifive la responsabilit6 du 

couple: 

Il fallait qu'ils Ccoutent. Quand Ieia père parlait, il fallait qu'ils pas= par 
là. ll avait &n qu'à se m a t m  les yeirx puis ils savaient qu'est-ce qye ça 
voulait &. Puis moi, quand je les punissais puis qu'ils demandaient à 
leUr p6re pour se lever. *Qui est-ce 4 t'as mis en phitene? - &'est 



maman...- - -Bien, tu denmndes à ta mère-. 11 fallait quz cp se passe 
comme 9, 9 a toujours bien it6. [...] Bien ça prenait ça. à La gang 
d'enfants qu'on avait. Il fallait uu règlement. On marchait main dans la 
main? 

Bref, les d i s  -bi.nBlevis- btaient dociles, c'est-à-dire constamment dispos& à se laisser 

,&der, sans récrbkr t  par leurs parents à l'&oit cksqyels ils montraient un respect qui 

devait paraitre sin- et une crainte rév&enciellz. L'obéissance dtait le principe et la fm 

d'me -bonne- iducation qui comportait un asFct surtout mord et insistait sur la formation 

de la volont6 par un effort de tous les h t a n t s  et par la renonciaticm à sa propre volonté. En 
&finitive? il s'agissait de ne pas céder aux .caprices* et, par conséquzntt de -faire &s 

sacrifies-. Ce qui &ait mki tok  et devait se faire par itapes. En somme, cette Cducaticm 

avait pour objet de cr&r un spz & p e r s d i t é  qui correspondait à une vision du monde. 

Nous nous expliquom. 

Pour ccxnprendre la mentalite de nos iafomiatrices? il faudrait tv0qt.m la forniation à 

forte connotation religieuse qu'elles avais repe tant dans leur familk &à l'école et à 

i'6glise. Le monde itait perçu comme le lieu dun afiontement entre le Bien s t le Md. Le 

-petit cattchisimw, la prédicati- les r e m s  pieuses décrivaient un combat entfe Dieu et 

Satan qui ne demit se terminer qu'à -la fi des temps -. Dans 1'errfant colirique, capricieq 

désobiissant, sznsuzL Pa i l  cxeroé voyait l'action du -Malin-. U fallait donc par une 

tducation rigoureux expulsery dune certaine miini&q cet Autre qui cherchait à faire divier 

l 'dmt du droit chemin pour l'entrainzr vers n lu i  de la perdition. On m blâmait pas 

Senfant, mais sa conduite. Dans cette perspectivel les attitudes s6v&r=s, les punition- les 

blâmes. les reproches s'adressaient beaucoup plus a l'Intrus qui cherchait à s'installer dans le 

painle enfant, qui &ait sa victime, qu'à la victime elle-miims. Par me attention sans failIe, la 
&e pouvait Cviter gue les prémi(i:ies manifistations du Mal n'orientent I'snfant vers une 

conduite anormaie (contrak aux nomes) qui en ferait un etre mal int&r5 à sa soci6t2, 

dilinquant, inadapti. En somme, c m  nous le dira une iaforrnatrice : -Une bonrie 

Cducation fait toute la différence [...] ils ont été &levis ces enfan t~- là~~p .  Faire 

l'apprentis sage de I'obiiis sance, c'e st donc s'arracher progres sivernent aux pulsions 

instinctives et faix siermes les valeurs f d a l e s  et sociales. C'est tchapper à Pemprise du 

Mal et s'intégm, dam la perspective de llEpoque, au Mystère chi Salut. 



OEi r  peut 2tre un concept abstrait mais, dans la vie dr= tous les jours, il prenait la 

f m  de ~ t i t s  gestes bien concrets comme celui d'-obéir du premier coup, d'ai& ks  plus 

petits: bintzrrmpre ie jeu pour sendre service, de ne pas pleurer qxmr rien-. Plu tard, 

vas  qmue ans, i'dant devait participx encore plus conckteiIlr=nt à la vie domestique. h s  

parents lui demandaiznt ck faire cks -petites commissim~ et de participr à &s tâches bien 

çimpks, soit amuszr les plus petits, -mettre la table-, la desservir, et essuyer la vaisselle. II 
pouvait ainsi &velopper sa capacite d'attention et d'initiative et surtout modeler sa jeu142 vie 

sur celle de ses pamits. L'd-ant devenait progressivement respunsabIe. 

Dans les familles ambreuses de lt6poqw de la plupart de nos infomreurs et 

inîbrrnah~s, les d m t s  plus agis devaient rapidement participx aux tâches d e s  parents. La 

przmike di= ces tâches était & prendte soin des pius petits à I'hzm des repas. dit veiller sur 

lems jZw surtout à l'est&ieirrt et d'accomplir ck m u s  travaux. Ce sont Izs plus vieux et 

surtout 12s plus tieilies qui &vairnt -.faire manger- Icurs pztits fkes et ptites SEINS, lzs 

&barbouiller3 -changer Ies couches .+, les endormir. rigler [es petits contlits et les -conçolzr~~ 

dans kurs -peines - toujours énormes à cet âge. Prendre soin, au sens quie nous venons de le 

&aire, constituait un apprentissage particdikemnt formateur des valeurs, car l'enfant 

&mit -faire faire œ que ses parents avaient, il n'y a pas lqtzmps? esigé de lui. Impliquer 

Les enfants dans la sumeillance et 1e soin des plus jemes était me autre forme d'un 

authentique apprentissage de i'ob6issance par l'exercice de l'autwi3. À i'âge ck qyatre ans, 

l'enfant a &jà la notion de ce quz son cadet doit et m doit pas f a k .  fi devait ac- Ie sens 

&s ~sponsabXt& avant de faire sonmtréz en classe. 

Dans ce s comportements quotidiens, dans cette participation à l'ad iviti domst iqw, 

dans cette incitation conrinuelle à se cunformer a u  attentes du groupe, ks  parents 

cherchaient à dkvtloppzr des habitus auxquds on donnait le nom de -gout de l'effort 

continu-. il ne fallait pas se comporter d'une d Z r e  L m ~ v i s i b l e ~  ne collaborer qu'à 

l'occasion et OGK quand on le ttouIait bien. Il faiiait que= la conduite &vienne prévisible, 

Izs r&ctions soient inmédiates, ce qui supposait que Ies attitudes & sotmissimitaient bien 

intégnks à La p e r s o d t t 5 .  L'effort &+te et r é m p e k  engendrait l'habitude ckée par la 

rép&ition &s actes qui s'accompagnait d'un plaisir &cessaire car plaisir créz une aviditi 

de i'acte *te; cette avidite va jusqu'au &soin; et rhabitriée se trouve comrrie mchaînée à sa 



satisfaction31,. Par aiilzurs, la non-conformité aux attentes du groupe entra-uiait um 

punition, le contraire du plaisir, qui renforçait négativement les prescriptim du g r o p .  

Comrm dans les contes aù &es bons sont récompensés et les méchants punis-, les d a n t s  

obéissants étaient Sobjet & louanges et p a i e n t  profiter & petits privilèges, tandis qye les 

autres- dont Ia -te était réprélaensible, Ctaient blamés et privés de certaines activit2s 

agréables. 

Dès la petite dance, sans trop s'en rendre compte, unz fillette passait de l'imitation 

&s gestes & sa mère à urr= participation & plus en pius ginde aux activitgs dol~izstiqiiles. 

Une informatrie se sowiznt de -ses débuts, à l'âge de quatre ans : 

Ah! oui. Chez nous, on avait tous notre tâche quand on était jeune. Moi, 
à cpatre ans, je devais dijà m'occuper des ptits. Quand on avait six am, 
papa nous appelait pour nous dire: *Bon bien là, tu vas commencer à 
faire la vaissdIem. Mais il fallait ça, sans ça ma mère [n'aurait pu t e ] .  
Les fameuses tâches t r ad i t imks :  faire les Egumzs, faire la vaisselle, 
amuser les petit@. 

iI est évident que le grand nombre d'enfants, les taches multiples et L'absence de toute aide 

extineure radaient nicessak l'aide des enfants comrne Seplique me idormatrice : 

Les enfants aidaient tous au travail comrm faite la va i sde ,  les lits. il 
faliait bien qu'ils fassent quelque chose, hein? (...) c'est certain qu'on 
n'avait pas le temps. J'avais pas le temps d'der porter et d'allzr chcher 
les chemises chez le Chinois. J'avais pas le temps & sortir parce qu'un 
avait trop d'ouvrage, la famille, hein! Puis les enfants, les fdes, elles 
m'aidaient quand c'itait le temps de changer les m c k s ,  pour les EMS. 
Il fallait q&Ues aident, à ~ ~ l k : n î  on serait pas mit-i. Les fdes aidaient 
toujours à la vaisszlk, à peler les Egurrir;s ...33. 

Parfois, la surcharge de travail ttait tek que les &tes filles qui iEquentaient l ' ide Staient 

souvent retenues à la maiscm parce que leur mère tx pawait s u f f i  à la tâche : 

...ça avait tous &s grosses familbs. [...] les d â n t s  grandissaient et ça 
fait qu'il y a bien des fois ~IE la femme avait des petites filles qui 6taient 
assez grandes [...] pour rendre service. [...] il y a bien b e s  journies 

3 1 Vict- GERMAZN (Abbé). aDe z h  & s q t  ans. Foxmation m d e  et religieuse de k 
enEuacem, Pr- & @xgogie fmmliak & tu cungriguthz & N L Z E - ~ ~ K ,  La C&he, 1930, p.18-39. 
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qdelie avait besoin de services, n'importe quoi. Bien la petite fXle n'allait 
pas à Ecole, e k  restait plutôt cbez elle pclur aider sa mixe M. 

La mkre avait donc la main haute sur la fieqyentation salaire de ses fiiies et nwsitait pas a 

les garder près de& au besoin malgré les conséqips;ncc=s rkgatives sur ia +té des itudes. 

L'enfant apprenait sans trop s'en rendre compte que, pour une femme, l'&de était moins 

inqiortante que la maison et qy'm définitive les filli=s n'avaient pas besoin d'instructioa Une 

infomatriœ se nppeile les paroles de son père à ce sujet: 

[...] vous en avez assez pour gagmr votre vie. Cmme pour les pztites 
filles, vous en avez assez pour laver les couches, vous en avez assez. 
L'apprentissage des filles ça se fait à la maison avec leur &35. 

Cet apprentissage de la vie domestique et fanriliaIe réglait igalernent k s  gestes & tous les 

jours comme le comporteIl.lent à table, les travaux scolaks, l'heure du coucher et ks temps 

de loisirs. 

L'hem des repas itait très importante parce que cette pratique pzrmettait de kunir 

toute la htnille en un même lieu. Sowent absent, le père y retrowait momermnhent ibnme 

et enfants. La mère qui réessai t  les s h  autour de ia table à des beures Lues régissait le 

temps privé tout en lui imprimant urie régulatiti, source & &&té et de  bien-être. C'est 

autour de la table que l'on raffermissait les liens farnihu.~. Il y régnait, comme dans la 

société, une Erarchk familiale où chacun jouait son propff rôle. Le @re, celui du chef de 

f d e  dont la plaœ à table confkmit le statut; la & toujours au service des s h  prenait 

place près de la cuisiu2re ou ch poik; les enfants se plaçaient selon un ordre dicroissant, 

silencieux et respectueux de l'ordre itabli. Une informatrice se souvient des repas de son 

d a m x  pris en silence : 

Ça mangeait tous tra.s;ties; on disait pas un mot. De t emps  en temps, ils 
powaieat parler un peu p o u  demader  œ qu'ils avaient besoin mais 
sinon, c'&ait le siknce36. 

En plus mi silence, la propreté et la bonne teme vestimxmke étaient trés ;mpOrtantes. .Ah! 

oui, tout d'abord (...) il fallait qu'ils se lavent les mains avant & manger puis qu'ils aillent 



se peignrr, pas de cheveux dans la cornniente urie informatrice. Selon une autre 

informatria, k respect dzs bonnes manieres itait ~ C K ~  : 

J'étais sévère un pz4 oui. Toujours se senni de ses ustensiles, jamais les 
mains dans les assiettes, jamais. Ne pas manger le dessert avant la soupe, 
bien s'asseoir et se tenir traoquile, ne pas baver, ne pas f& & bniit avec 
la bouche, les choses 6Iémentaiffs quoi. Mais ils avaient le droit de parler 
[...] même s'il y avait parfois des chicanes à la table. [...] mais œ qui était 
sur la table devait tout être mangé% 

En somme, les repas en famillz faisaient partie de l'apprentissage & la sociabiliti. L'acte & 

manger etait en lui-* M apprentissage. L'imposition du respect des cmvaanœs à table 
etait sévère car -bien se tenir à table* c'était aussi -bien se tenir* en sociitz. Si des 
expressions teks que ~Tizns-toi droit* ou ..Ne niets pas tes coudes sur la table> rappellent 

Phportance &une bonne t zn i r ,  d e s  formules comme .Mange ta soupe si tu vemK ton 

dessert- ou -hlange ta soupe si tu veux &v& un homme- rappellent le devoir de ne pas 

gaspik la nourriture. *Vider s o n  assiettes faisait aussi partie des kgles. Un infbnnateur sz 

souvient des remmtmnœs ck son+ qui considérait le gaspillage cornnie un sacrilège: 

A~xguste! c'est sacrilège œ que tu fais là. Il y en a combien qui voudrait 
manger œ que tu ne manges pas ce midi [du veau] et qui sont obligés de 
manger œ que tu manges [hot-dogl. 11 vizndra un temps où tu seras peut- 
être obligé d'en manger; tu trouveras - moins bon 39. 

Cette observation d'un pire a s o n  fils montre le respect presque sacré q y  les gens avaient à 

l'endroit de la noumïture. Le pain surtout, peutitre par iéfkence à 1'Eucharistie. ne devait 

jamais 2~ jeté m a i s  brûlé. Dans unmonde aux ressources firtui&s limitks, la nourriiure 

~pFiszntait un bien dont la valeur était d'autant plus grande que les maigres revenus du p h  

y Ctaient dans une large mesure investis. Cette attitude a permis à de nombreuses f d e s  & 

passer à travers ks m w s  de aise sans trop souffrU de ia faim. De plus, ne rien laisser 

dans son assiette était un signe de politesse, de bomu: éducation et aussi dappriciation du 
travail de la h. 



Les parents exigeaient que les devoirs et ks leçons soient t d s  le plus rapikrrient 

possible. il n'était pas p s t i o n  & remettre à plus tard a f F ~  une informatrice: ..Là on 

arrivait puis c'itait tout de suite les devoirs et les leçons puis c'itait le souper. [...] ça se 

couchait pas tard pour être en forme tôt le lzndemai$0~. En effet, pour s'assurer de la 

réussite scoIaire des enfants, il failait leur imposer un mode de vie sain comportant des 

heures téguiSres de sommeil. Une informatrice se souvient & la   for mulet te^ qu'elle 

hdonnait pour signaler à ses enfants L'heure d'der au lit : 

Après le bain, ils étaient tous dans la cuis& et je Ieur chantais ce refrain: 
  cou couche panier, papa est en haut, k s  yem f& s, tu fais dodo-. Ç+ 
ça voulait dire : .Ebarrasszz la place, c'est le temps de se couchers [...]. 
Je n'ai jamais eu besoin di= Izra demander d d e r  se coucher. [...] c'itait Ie 
signe qu'ils ailaient dormir 

Inculgiw la discipline aux enfants, c'est-à-dire leur domm 1e sens de l'ordre, du devoir et de 

l'obzissance, n'&ait pas fade.  Pour y arriver, les parents insistaient également sur la 

régularité des habitudes quoticiienms. Prendre ses repas à la &me heure, faire ses devoirs 

au retour de la classe ou après le souper et aller se coucher : autant de gestes qu'il fallait 

reprendre à des intervalles rSgulizrs. Cette ripitition &s mimes pratiques, tout en 

provoquant parfois des tensions, domiait un sentiment de sécuriti et de stabiliti nticessaire à 

l'kquilibre affectif des enfants. 

Tout comme la discipline, les moments de detente etairnt indispensables au bon 

&vetoppement des jeunes. Mais, conmmz la pamreti des f d e s  ne p=rmr;ttait pas d'hvcstir 

dans Izs activitks r&datiws et que k s  Ioisirs commerciaux 2taiznt à pzu pks kxistants, les 

jeux de l'enfance avaiznt lieu dans la maison, la cour, la nie et les parcs publics, ce qui ne 

coûtait pas cha. A la maison, les f i e s  Lisaient, ckssinaicnt, bricolaient, &coupaient des 

vetzmnts dans les catalogues & Secns ou dz E-L pour habiller &s pou* s de carton et 

jouaient -à faire comme meman*. Celies qui jouaient à la po+ n'étaient pas nombreuses 

car la sun-eiuance des plus jeunes ne leur en laissait gu&e 1e temps. Dans la cour extirieure, 

les petites carnarades se réunissaient pour y jouer à la M e  ou à la cachette, pour se balancer: 

pour sauter dans les marches ou sauter à la corde, pour jouer à la marelle, pour chanter, pour 

faire des rondes, pour organiser des s&mces, pour mimer ou tout simplement pour jouer à la 

maîtresse d'écoIe. En hiver, la cour extirieure se transformait parfois en patinoire ou en 



eglissoire~ familiale. Général- la maison et ia cour constituaient des espaces féminins, 

le trottoir et la me etaient des territoires de garçons. Dès l'enfance, la dédétermination des 

espaces & jeu proposait un modèle qui suggérait à la plupart des fiilettes de vivre en =trait, 

dans l'espace privé, alors qiie les garçons pouvaient déjà investir l'espace public par leurs 

jeux. 

De plus, à œtte époque, les enfants ne pouvaient se soustraire à la vue des parents. 

Espace au-delà de limites assez imprécises, la ville itait perçue comme p k k  dz dangers 

pour les enfants; les parents voulaient par &quent les garder près d'eux dans une zone où 

ils powaient rapidement intervenir en cas & danger. Une informakice se souvkm du peu & 

iiberti de c k c h  accordée aux enfants à cette époque : -On s'amusait mais nous autres on 

avait peu de liberté [...] on avait le droit d ' e  dans la cour chez nous, pas plus loi&--. 

Puis, elle ajoute : *..=je me disais en moi-&me : 4 & m d  je serai mariée, ils auront pIus de 

lib=rtd que ça mes enfants. Parce a p  je trouvais ça pas mal rigide% Une telle sévériti itait 

cependant justifiée par le grand nombre d'enfants qu'il itait impossible de surveiUer comme 

l'explique une informatrice: 

On avait des a m i s ,  des voisins, sauf que papa voulait pas qu'on sorte de Ia 
cour. Bien sûr, on était tekment nombreux que si on aurait pu sortir 
facilement, il y en aurait eu plusieurs à chercher. On avait une grande cour 
et les voisins venaient facile- jouer chez nous...*. 

En sommeo la cour pxmettait aux jeunes de jouer en toute sc3curitt5. Pour Lzs parents, œtre 

sicmit6 itait essentielle pour éviter que la ville, œtte *mangeuse d'hommes B,  par toutes les 

tentations qu'elle offrait, n'enlraînie leurs enfants vers la d6viance. Petit à pAt, s'ils Staiznt 

..sages-, les parents permettaient aux enfants di= s a t i r  de la cour enévitant cependant de trop 

s'iiloigsr. Une informatriœ se souvient de *la permission du dimanchem qui représentait 

une grande réc-: 

Le dimanche on avait une perrnissiun pour faire le tour du bloc qui 
comprenait la 7e nie, la 6e avenue, la 8e rue et la 4e avenue puis retour 
dans la cour. C'était la sécurité cette grande cour-là 45. 
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Pour les eni'ants qui n'avaient d'autres lieux de loisirs que la maison ou la cour, SCEme des 

terrains de jeru leur permettait de s'amuser dans les parcs publics sous la surveillance de 

plusieurs snimateurs. Un informateur se souvient de la fik, d'attente cvrnduisant à la piscine 

publiq.ue: 

C'&tait public, tout le monde pouvait y d e r  [...]. Le matin on se rendait 
ià de bonne heure parce qu'ils en prenaient une telle quantite, p e u t 1 3 ~  
trente pzrsonnes [...]. On se mettait en rang puis on attendait que La porte 
de I'O.TJ. om-re. Laz s'il y avait trop de monde' les autxs devaient 
revenir environ deux k m s  après 5 

Toutes les activités de LQ-TJ., y compris les bains publics, avaient pour but de -sortir les 

enfants defavwisis d'un milieu non confomid7-. Un des membres fondateurs de œtte 

ieuvre explique que les Ioisirs itaient un mode & vie : 

..&suite, on est arrive à dire qu'organiser les loisirs c'ktait unt: façon 
d'éloigner la délinquance. Ensuite, on s'est dit qu'organiser Izs loisirs 
c'était un devoir. Ensuite, on s'est dit qu'organiser les loisirs, c'est en 
quelque sorte une façon de vivre. [...] Ça part d'un besoin moral ça 
fluchùe dans les ksoins sociai. vers 12 bien-3~. Ensuite, qi 6volur: vers 
le mitu~&e, et finalement, ça évolue vers m e  quaiité enviromement.de 
et de vie que l'on doit assurer à tous les citoyens 

De la participation aux tâches domestiques jusqu'à l'inscription aux activitis de loisirs 

organi& s, I'enfant itait soumis à un système d'apprentissage qui f o d t  son sens social, 

c'est-à-dire um manière de voir. de juger et  d'agir qui est commune à tous les membres 

d'me soci&i et qui par consiqumt, conditionne Ie comportement de I'indiviclu dam ses 

rapports avec ses semblables. 

Progressivement, les enfants se soumettaient ainsi à i'autoriti parentale et à d'autres 

formes d'autorite, ce qui les préparait à atre & bons citoyens. Dans la famiiItT ils 

apprenaient à respecter leurs kères et soeurs: plus tard, ils devront respectex leurs camarades 

& jem. S o u  les termes d'-esprit de f a m i l e m ,  d'-affection rnuruek = se cache le sentiment 

d'appartenir à un groupe qui donne à l'individu soutien et kconfort. La famille est le lieu & 

cet apprentissage & la réciprociti où le sujet donne et reçoit souvent dans la mesure où il 

46 L.E.Uf 1A.S.rn.B. 1992 
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donne. Ce s m t k m t  d'appartznanœ fondé sur la réciprocité permet l'ouvert= à l'autre et 

une vie socide faite de partage. Appartenir à un groupe IE signifie pas qu'on se f- aux 

autres groupes. Une informatrice résume bien simplement l'apprentissage du sens social 

chez ses enfaats : -Bien c'était la politesse, le respect, et s'aimer entre eux autres, en- tous 

nous autres, puis pour tout le monde@=. En un mot, grâœ à l'exp&ience vécue au foyer, 

Yenfant pouvait s'ouvrir au monde. 

Cette initiation au sens social était aussi d o r c é e  par l'enseignement religieux qui 

peut Stre &mit comme l'apprentis sage d'un système CU~~LIIXA qui englobe les autres et qui 

comprend ~l'snsemble des relations de la &tue avec son Créateur, l'adhésion aux vhités 

révélées, la soumission aux pn5œptes divins et l'hommage privé et public m& à la 

divinitéM-. Au foyer, urie première khcation religieuse portait sur de petites pratiques 

d'adoratiun divine, d'actim de grâce, & demande d e  pardon pour les pc=tites offenses de œt  

âge et ~'LXIE prière de demande portant sur des besoins spirituels et temporels. Cette première 

formation préparait l'wfant à uae pratique religieuse qui devait se développet tout au long de 

sa vie d'adolescent et d'adulte. Pour y amver, la mère cherchait à faire 6voluer son jeune 

enfant dans une a t m o s p k  religieuse : eile le m a r a i t  ainsi à avoir des 6fleses religieux en 

toutes circonstances. Un foyer chrétien comportait un décor généralement constituk d'une 

série d'objets comme des crucifiu, des images pieuses ou cks tableaux à sujet religiem, etc. 

Dans œ decq  la mère chrétienne -entraînait* ses enfants à une prikre quotidienne qui 

s'adressait à Dieu ainsi qu'aux saints et aux saintes. Pour inculquer le sens de la prière à ses 

enfants, une infoxmatrice les encourageait à demander l'aide de Dieu en toute circonstance : 

Quand ça allait mal, les enfants. dans kurs devoirs, ou s'ils s'itaient 
"poqués- dans un jeu, je leur disais: -Demande au petit Jésus de te guérir 
ou au Saint-Esprit de t'kclairef51m. 

La récitation cfu chapelet en famille était une autre forme de prière, un ritidel que toute la 

f d e  observait. La participation des parents à œtte pratique éveillait chez l'enfant le besoin 

50 Abbé Victorin GERMAIN, De zéro à sep ans- Fmmation -aie a religieuse & fa pmni&e 
enfonce . Tiré 2 put du Précis de pédagogie ffmilinle de Ia congrégation de Notre-Dame. La crèche, 
1940, p.42. 



de les imiter et &veloppait une vkitabie habit&. Urze informatrie nous contït que ses 

d m s  habitues à cette pratique dès Icur jeune âge s'y conformaient sans ..se faire prier * : 

On passait l'été au ckdtt et puis vous comprenez qu'à sept heures le soir 
c'&tait l'heure la plus active pour les enfants. Bien n a  sept heures, ils 
entraient pour dire le chapelet. Puis c'&ait teltement enme' dans les 
coutumes qu'ils ne se faisaient même pas prierf c'ktait n d 5 2 .  

En plus & la prière indivichrellz et Ia récitation du chapelet, des f d e s  de prikre connues 

sous II= nom & -Binédiciti - et de 4kâct=s~ préœdaient et suivaient les =pas parfois, des 

parents b&ssaient leurs enfants d'un signe de croix avant qu'ils ne se couchent. Nous 

assistons à la mise en placx d'un rituel qui consacre diffirents temps de la vie quotidienne. 

Cet apprentissage domestique des rites reliseus se poursuivait par une premikre 

visite i I'iglise et, par la suite, les enfants assistaient de plus en plus 6gulièrement aux 

offices religieux avec leurs parents. Une inI'0~11;~triœ raconte qu'elle se rendait tous les jours 

à la messe avec ses enfants: 

Quand Izs ont iti plus vieux, ils ailaient tous à la messe de huit 
heures le matin. J'y allais avec mes trois plus vieux. [...] Bien oui, c'&tait 
nom religion et il fallait bien la pratiqyer? hein? Puis, ailm à la messe tôt 
Ic matin. ça p m i r  bien la j o W W 3 .  

L'apprentissage de la vie Liturgique, m a r e  par les temps forts de h pmiSre communion 

et ck la conthnation, faisait entrer l'mfant dans ia vie d'une institution dont la forme 

concdte était la pmoisse. Comme la j o e  etait encadrée par la réf&encx au sacri, la 

semaine commençait par la ckllibratim du dimanche qpi consistait à 8tre @sent à la messe et 

souvent auu VZps .  Par son assiduité am grandes &mo&s qui ponctuaient l'am& de 

PAvent au Jour des morts en passant par le Cycle des Douze jours, par le Carème et la 

Semaine sainte, etc., l'enfant &tait plongk dans une large temporalité sacralis&. La vie 

ecclisiale encadrait enfui ie cycle & vk de l'individu par les Sacrements, du baptZme à la 

&lkbration des funérailles en passant par le mariage. Toutes oes pratiques mnforçaient la 

formation religieuse reçue dans le cadre du foyer qui constituait le fondement d'me boniie 

&lucation dite eiinadim-frança;se* qui &ait avant tout fm& sur le catholicisme. C'était 

le rdle de la mère de v d e r  à la formation & ses enfants en conformiti aux enseignements de 



l'Évangile. Cette vie religieuse itait préparée, prolongée et vécue à la maison. La maison 

devenant ainsi un foyer ci'~ducati0a. inte-k, morale et religieuse, La mère amorçait un 

processus de fomiaticm qui d a i t  se poursuivnz dans le cadre des institutions scolaires. 

1.2 Enfance et apprentissage à t'école 

Comme l'aire domestique, Sicole était un miiieu de vie où les jeunes f a e s  

poursuivaient l'apprentissage de œ s  vaIzurs, n o m s  et modèles fondés sur la religion. 

L'écoIe prenait le relais & la famille. 41 fallait aller à la messe du dinianche matin sinon 

c'était une absence54- raconte une informatrice qui pkcise que eles ilèves étaient 

s~rveillés55~. Le lundi matin, le curé de la paroisse ailait enseigner le cat&A&ne et profitait 

de l'occasion pour vérifier si les leçons contenues dans les m c m s  du h c h e  avaient été 

bien assirnilies. Une informatrice évoque Ie climat de tension crei par cette piriode de 

questions: 

LI fallait, en quatrième armée, savoir notre catéchisme par caur. Notre 
curé faisait le catéchism taus les lundis. On allait à liiglise, garçon d'un 
côte, Fies de l'autre. ii faiiait qu'on sache l'hmg.ile du dimanch par 
ceur puis qu'on sache notre catéchisme par ccur quand il nous 
questionnait. Puis, quand on se levait, je te dis qu'il fallait qu'on sache 
les réponses! Si on b savait pas, il nous humiliait devant les garçons, 
&vant les filles. Je te dis qu'on s'amcgeait pour b savoir parce qu'on 
ne tenait pas à ça du to- surtout devant Ies filles. les garçons devant bs 
filles et les fïiies devant les garçons. On avait c h a m  notre orgueil, notre 
fi& [...] 56. 

Pour les enfants, le curé se situait à un autre niveau dans l'univers dz l'autorie. Si les pamm 

incarnaiznt l'autorit55 bmkdiate, le curé constituait l'ultime r é f b c e  sur laqirek se f'ondaient 

toutes les autres. Représentant & l i i v ê q ~ ,  il était invzsti d'une grande autorité et panait 

exiger &s fidèles unie obéissance aveugle aux commandements de Dieu et de l'Église. De 
plus, il etait aux yeux des paroissiens l'insmmmt par k p l  le sacré powait les atteindre. On 

lui prêtait même le pouvoir de changer l'ordre des choses comme de g&k, d'aaéter &s 

inoendies et de prédire l'avenir. 11 était donc à la fois respecté et craint. Aucun élève 

osé contester cette ascendance qui faisait de lui Sarbitre & toutes les situations 

probEmatiques. Connne devant leurs parents, les enfants ne devaient jamais rizmettre en 

- - -  
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question ses &cisim. the informatrice expliqe : -Je me souviens qye mes parents disaient 

~~qu'il ne fallait pas &pondre*, attituck de soumission qui, à ses yeux, ..faisait partie du décor 

de recevoir [...] les taloches dans ce temps-Ià, [...] sans répondre, pare  qu'il fallait k 

respectd7-. En cIasse, le curé représentait la ti,oure du père dont l'autorité s'imposait sans 

qu'on la remette en question 

L'icole comportait Evidemment d'autres figures d'autorité que czlle du curk. 

Directeur au directrice? enseignant et enseignante, tous, à &s degrés divers, composaient cet 

appareil autoritaire qui d m ç a i t  e n m  unit fois le champ clu contrôle & la gthkation des 

adultes sur des jeunes. Les enseignants etaient aussi t&s skvétes au niveau de la disciplme, 

certes, mais surtout en ce cpi a trait au rendement scolaire. Des récompenses couromaient 

les bons travaux et l'effort souteau recevait un pris d'assidu%. Ur! informatrioz se rappelle 

&s -qxtites images saintes- qui ornaient les cahiers des il2ves méritantes : ..Dans les 

cahiers, les professeurs collaient des petits anges et des images de saints si les travaux étaient 

propres et bien faits58.9. L'icoIe valorisait la rigueur, la discipline et le goût du travail bien 

fait d'où les punitions qui sanctionnaient les &vous non remis à temps et les retards en 

classe. Plusieurs informatrices ont affirmé que leurs parents acceptaient difficilement de 

mauvais tésultats et I'm &entre elles nous avoue: -Quand on n'avait pas su notre lecon 

dans la semaine là, ohhh! ça faisait pas, 9j9.-. Pour les parents, l'2chec scolaire È ta i t  

inadmissible parce qu'il dénotait un manque de discipline et un refus de se soumettre à 

l'autorité scolaire. 

Pour les iXes, vers Sage de dis a m ,  en plus cles mati&es scolaires réguliks comme 

le catichisrne, le français, les mathematiqua, ranglais, l'histoire du Canada et la 

giographie, le vendredi après-midi &ait r é s m i  aux arts ménagers comme le tricot, la 

broderie et la couturz car les soeurs affknmient haut et fort qye ..les femmes devaient savoir 

la couhue, savoir fa* leur petit tablier, savoir poser une piice, faire des boutonnières9 

broder, faire ch quadrillage [...]60-. L'élZve qui avait iealisk la plu belle pikœ de couture 

obtenait un prk de mérite. La formation domestique reçue en classe permettait a m  jeunes 

filles de poursuivre l'apprentissage déjà entrepris à. la maison. Certaines mtxes, trop 

5 7  Ibid 
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occqées par Ies nmdreuses besognes, n'avaient pas toujours le temps d'assurer un suivi. 

Ce sont dors Ies enseignantes qui assuraient Ia relève. On cherchait à créei. des habitudes 

d'ordre et & propreté. Une informatrice se rappelle qu'aucune ilive ne devait quitter la 

classe sans avoir tout remis en ordre: &'école, c'était excessivement propte et tout était en 

parfait ordre. Il fallait faire notre ménage avant de partir de l'école tous les soirs61~. Cette 

formation débutait en quatrihm aMee scolaire. L'éducation des fiiles commençait 

véritablement à se distinguer de celle des garçons. 

Si l'enseignement régulier assurait l'acqgisition & connaissances et d'habitus, les 

moirvzmts et associations religieuses mettaient de leur côté l'accent sur la formation 

sociale, complément non seulerneni utile à L'instruction proprement dite mais nécessaire. 

Ainsi, l'école et l'Église préparaient les jeunes femmes à la vie sociale en les faisant participx 

à certaines associations parois siak S. Une informatrice décrit le parcours associatif des 

fillettes de l'@que, de La pre* à la septièm= année 

On cmmma& a être Enfant de Marie en septième d e .  [...] Avant 
ça, on &ait Enfant du Saint-Ange, Enfant du Sacré-Coeur. Enfant de 
Saint-Ange, c'itait premitke amk. PremiZre, &uxième année, puis 
troisièrrie jusqu'à s k i k m e  am& c'était Enfant du Sacré-Coeur. Puis 
après ça, on était Enfant de hlarie en s e p t i ~ ~  axmée [...]. C'était, on 
avait un ruban. Le Saint-Ange dit ait un ruban rose, seulznil=nt une 
petite iiçizre avec une petite xnidaiile au bout. Ça c'était les Eafants de 
Saint-Ange. Les Enfants du Sam5-Cceur c'était rouge avec la midaille 
du Sad-Coeur au b u t  [...] un pouce de large. Puis les Enfants de 
Marie eux autres, avaient un ruban dans le coq un ruban qui passait 
dans le cou avec une m5daille. E s  si on itait @sidente je pense qu'on 
avait un ruban qui pas sait des épauies jusqu'en bas [...] m m  un 
nœud drc cravate sur le côte, bleu [...]62. 

Selon plusieurs informatrices, toutes les jeunes Elles devaient faire partie des Enfants de 
Marie: L e s  jemes filles ck bonne farriille et du couvent se devaient de changer leur nrban du 

couva pour celui des Enfants & Marie de la paroisse63-. C'ne d'entre elles explique qu'il 

s'agissait d'un engag- moml: 

Ah! auiclmatiquemnt, tu ne rouspétais pas à ça. C'était un engagement. 
Tu ne t'engageais pas H vie là, mais tu itais reçi;ie Enfant de Marie. Ça 



commençait par Enfant de Jésus avec un petit cordon, un petit ruban 
rouge avec une médailk de l'Enfant J&us, puis une fois par semaine on 
faisait une @te processiona. 

La raison d'itre des Enfants de Marie était de susciter la piété à la Vierge blarie présentie 

comme le modkle f t k i n k  par excellence. Les Enfants de Marie se réunissaient tous les 

dimanchzs pou leur assemblrje. ..Dans ce temps-là, ii fàuait ton b i t  de ptésence comme 

quoi t'avais assisti a l'assmblu65~, raconte une informatrice. Toutes les jeunes tillr=s Ètaknt 

mzmbres & la chorale qui participait à des  sayaktes' d e s  pikms de théâtre, cies fites 

religieuses et des Etes de Yn d'amk. De plus, après la p r k  mi soir, elles assistaieru au 

Salut du saint sacrement qui avait Lieu à l'iglise. Rtre membre des Enfants & Marie n'itait 

pas seulement une question de pratiques pieuses. Les jeunes filles devaient vivre leur 

engagement religieux dans tous les détails de leur viq en e&t, les reli~ieuses offraient la 

boucte d'honneur à ceiies qui se distinguaient par leur assiduité en classe. Une infonnatriœ 

raconte la fierté et amsi la gêne & porter cette insigne: 

[...] à part de ç- quand tu avais la bouck d'honneur. tu &ais la 
pm&re d'un concours. Elks te mettaient urie boucle d'honneur ici et tu 
l'avais pour Ia semaine. Ça fait que ça stimulait les autxs à travailler 
pour avoir fa bucle  d'ho~uieur. C'&tait pas possible hein? [...]. Moi 
j'aimais pas ç-a beaucoup. ça me ginait de porta la boucle d'honneur. 
[...]. Ça, je trouvais que c'itait pas correct. Ça devait diszsp5rer les 
a m s  qui avaient moins & talent [...]66. 

C'est par une conduite exemplaire et le travail bien fait que rilkve modèle se d i s t ~ ~ t  de 

ses compagnes de classe. Tout cormne la boucle d'honneu~ le ruban de Marie encourageait 

un comportement conforme aux modklzs reiigieuu. Urir: inErnatrice se souvieiit de L* qui 

Les Enfants de Marie, on avait un ruban si on avait unit conduite 
exemplaire. II fallait [...] p devait être & Ià qu'est parti l'ordre qu'il y 
avait dans Les Livres lorsqu'on travaillait. Il fallait être assez [...] on 
n'avait pas le droit d'etre vuigaire. Il failait Ètre, se distinguer sur les 
&&S. On avait de trés bonnes enseignantes mais il fdai t  ém réservée, 
itudl=q pas chahuter, il fallait savoir nos lecons [...]6?. 



Signe de conduite exemplaire, le ruban de Maris itait également employt5 pour raimner dans 

1e droit chemin Ies étudiantes qui s'en icartaient. Puisqu'à cette ipoquz, on pensait que la 

religion seule pouvait instruire et  former les ..hommes*, les enseignantes assuraient la 

disciplinz en utilisant -la menace du ruban*. Celle qui se voyait retirer son ruban subissait 

une certaine forme d'exclusion de la part des autres iEves. Une informatrice explique 

c o r n n t  les autorités scolaires utiIisaimt cette rzr=naœ: 

... perdre son ruban d'Enfant de Marie c'était skieux confie une 
inforniatricc qui ajoute que -c'était toujours un peu une menace qui 
jouait [...] dans les écoles ça. Parce q w  -.[...] si tu faisais qwique 
chose de pas c m c t  là, eh! bien, tu &ais menacée & perdre ton ruban 
de Mariz. Ça, ditait commr si tu &ais banni2 [...]. C'est comme si tu 
avais it6 mise ni &hors du gouge d'une certaine façon [...] parmi les 
filles? entre nous autres: ça changeait pas grand chose. Mais pour 
l'autorité qui avait Ie pouvoir & Gvir [...] ça pouvait avoir un certain 
sms. Ce n'était pas de +ras scandales. Ça pouvait être, je ne sais pas 
moi, me €fie qui avait et6 grossiSre dans ses niponsrs. C'est une façon 
de sévir. Ils ne powakat pas battre les enfants [...] ce n'itait pas cet 
esprit-Ià qui * a i t  [...]. On nz bat pas Ies enfants, on les m m m  avec 
Ir= ruban68. 

Pour contrer unr teHe sivSriti, les jeunes filles demeuraient solidaires. Le jugement porti 

par les enseignantes n'avait pas automatiquement de consiquenœs dkctes  sur Ia sociabiliti 

du groupe. Mais les codes di, conduite ne portaient pas sedement sur des questions de 

politesse mais aussi sur la régulation des rapports avec les garçons. Use informatricc 

raconte qu'une itudiante surprise en train d'écrire une lettre a un ca.marackz se voyait 

[...] si une jeune fille par exemple, manquait gravement à un point de 
&glanent, là, sUz pouvait perdre son ruban d'entant de Marie. Disons, 
qu 'de  inivaii urie lettre à un garçon. Bon, ça pouvait se faire en 
cachette et si  s l k  était &couverte, là, peut-être qu'il pouvait y avoir la 
pzae du ruban [.,.] p=adant un certain temps. Je pense quc3 œ n'itait pas 
urie chose @&ait acceptée dans le règlement. [...]@. 

Ea réalité, l'association assurait un vkitable contrôle social sur les jeunes. Lc contrôle i t  ant 

-l'ensemble de fonctions positives ou négatives aiorquelles une sociiti recourt pour assurer 



la conformiti des conduites aux m&les du c0mpcrtemen.t q$ek valorise, c'est par la force 

ck celui-ci que l'on s'assurait de la fidilitk des individus aux obligations prévues par Leurs 

rôlesx-. Les Enfants & Mark essayaient ck former des jeunes femmes sages, vertueuses et 

c o n f d s t e s  qui acceptaient plus ou moins consciemrmnt ou spontanérrient les aormes- et 

les -mod)les- dominants dans leur sociité. La crainte d'être om*ertammt codamnks par 

Ieur groupe d'appartenance et plus tard par la sociitk les empêchait de transgresser Ies règles 

sociales. Toutefois, malgr6 un tel contrôle, la participation aux associatiom permettaient tout 

d'abord le divelqmmmt dz la sociabilitZ f&nkke. 

L.e mouvanzut scout constituait aussi une école de formatiun chrétienne et sociale où 

les jeunes Fdks faisaient l'apprentissage &s valeurs morales, spirituelles et sociales. Lhe  
infurmatrim dicrit ce mouvement qui joua un grand rôle dans la forniarion des jeunes: 

Les troupes scoutes [...] s'impliquaient dans les paroisses et ça sortait 
les enfants d'ouvriers homëtes [...]. On avait comme idial [...] c'&ait 
12 câmp de scouts qui était important, c'i tait valorisant pur les enfants. 
La formation à petites doses c'est stabilisaat. Un lien se créait et [...] 
elles s'attachaient au mouvement. On les prend louve teaux, charornes 
un peu et puis eues ssenmien~ les premiers temps elles trament ça dur. 
En cknïer, on itait une troupe & cent dix-huit si c'est pas plus71. 

Par les kuniuns durant L'mm&, par les activitiis ci'equi~, par la participation à certaines 

activitis de la paroisse, les jeunes Filles faisaient l'apprentissage de la vie dipipe dans un 

esprit de chariti fraternelle, par le support mutwl et la tolkrance &s autres. Cette vie 

&&pipe assurait la formation du caracth en inculquant des valeurs de sociabiliti et de 

respect de I'auturiti. Lke  bonne guide était joyeuse. devait a b  les autres. les conprendre. 

leur rendre semice: bref s'oublier pour les autres. k u r  devise itait : ..toujours p~%tr=s à 

semir! Le but de cet apprentissage était de former &sci=llzntzs citoyennes. 

En somme, l'enfance est une piriode d'humanisation de l'iiidividu. Cette 

humanisation ne pouvait se f&e que dans le cadre d'un milieu humain adulte quit sans 

cesse, lui révilait et lui proposait des comportements caractikistiques du groupe dont il faisait 

partie. ?..a famille et l'icole sont deux institutions où garçons et filles assimilaient très tôt les 

Chude RIVIERE. Fmq& BOURRiCAüD et Fzaacis BALLE. Le s - w k  s& . Paris, Lice 
Larousse, 1979. p.67. 



~ s e n t a t i u n s ,  les vaIeurs, Izs noms  et les m d l e s  que Ia swiktk Ieur proposait. Avec cles 

moyens différents, elles mdeiaieni l'enfant. 

À cette époque, au Québec, l'6ducatiun des enfants était fond& sur les enseignements 

& la religion catholique. L'histoire du salut mettait en effet l'éducation dans une perspective 

de combat les forces du biza et fes furœs du mal. La Bible, de l'Ancien au Nouveau 

Testament, décrit l'affrontement entre Dieu et Satan qui se d u i t  comme le Maître du 

monde. La prédication le décrivait cornnie irn chasseur qui voulait anportter les âmes. Dans k 

comportement c a p r i h  de l'enfant, l'oeil averti des parents chrétiens voyait à Ccewrr, le 

mal qui s'infiltrait dâns l 'dant,  œ t  ttre Ecagile, pour s h u k r  ses mauvaises tendances et 

aggraver ses défauts. L'iducation chrétienne poursuivait k s  mêmes objectifs que toute 

iducation rnais avec des moyens que la religion mettait à la disposition des iducateurs : le 

rappel de l'exemple dom15 autrefois par les saints et les saintes, le recours à la p r i h  et a m  

s a d œ s ,  la fréquxtation des s a a a ï a t s  et un discours r e p k  par toutes les instances selon 

lecpel c o r n  dans les récits traditiommels, Ies -=bons, itaient toujours récompensés tandis 

que les -rMchants- étaient e s .  

Il fallait donc atteindre h maitrise & soi. Ce qui c o m m e e t  très tôt : la sagesse 

populaire a f f d t  qu'a ne fallait pas toujours calmer les pleurs d'un bébé -pour ne pas le 

gâ ter... E s  la premke enfance, 12 petit devait contrôler sa sensibilité, ses émotions, sa 

curiosité, sa spontanéité, son impulsititi, son imagination &bordante pour devenir ..sage;., 

raisonnable, soumis à toutes les formes d'autoriti, conforme à un modèle de 

soc%% fortement structur6c. Par tout un répertoire de petites récompenses et de petites 

punitions, 1'enfant voyait que de son cornportement dipendait sa situation dans le groupe 

familial. Une bonne conduite itait l'objet & louanges tandis que les gestes répréhensibles 

Ecartaknt momentanément du g r o q  par um: r=xclusim symbolique qui prenait la forme 

d'un séjour à l'icart, <aller en pénitence dans sa chambre.m Dès que l'enfant pouvait 

comprendre, on lui laissait en& que la conrhiitz pouvait plaire ou déplaire aux parents, 

mais aussi à un h o i n  invisible qui voyait tout et qui se sx5jouissait du comportement d'un 

d a n t  obéissant et se &solait de la conduite de l'enfant désoEissant. La mère utilisait la 

fomnrle : *Tu fais de la peine au petit Jésus.- Par ailleurs, quaad l'enfant traversait une 

épreuve, la mère s'erppressait & lui recommander d'offrir sa peine eau petit Jlisusm qui 

semblait fort priser ces offrades des petites misères de la vie cpot id im des tout-petits. 



Par la suite, les parents essayaient de transf- le plus rapidenient pussible garçons 

et filles en petits addtes : la vie g u o t i ~  était marquk pat la discipline. Par exemple, Ia 
fillette participait de plus en plus aux tâches domestiques, mais ses loisirs &taient aussi 

soumis à la surveillance des p n t s  et de t a  les éducateurs et ihcatriœs tant à l'école 

qu'au terrain de jeux et au œnüe de loisirs public. L ' b l e  & son côté itait te lieu même & 

l'apprentissage de la discipline. Silenœ, itiquette en clas se, &filés ordonnés dans les 

corridors : autant de comportements qui s'appuyaient sur le contrôle de soi ou du moins chi 

contrôIe & soi par l'autorit6. Ici enccmz, les punitions itaient nombreuses allant de la 

punition corporelle au pensum en passant par la -retenue» qui consistait à garder S e n f "  à 

l'icole en dehors &s heures de classe. La paroisse et Ies associations religieuses 

poursuivaient œ travail &ducation dans le cadre de Ia vie liturgique et de toutes les autres 

activités paroissiales. Les modèles propos& itaient toujours ceux de l'obéissance à l'autoriti 

divine qui s'exprimait par la voix des évêqyes, des @tres, des religieux et religieuses et des 

parents chrétiens. On comprend que dans œ climat, l'enfant en venait à véném parfois mais 

surtout à craindre l'autorité de figures puissantes qui détenaient un pouvoir redoutable 

qy'elles exerçaient d'ailleurs avec une efficacité qui ne Iaissait place à aucun &art & 

conhite. En somme, l'iducation de l'enfant itablissait les fondements 8- opération 

&licate qui visait à le guider dans le difficile passage de I'adoIesœnœ qui f a  de l'entant un 

jeune adulte. 

Un adolescent, au sens itymologicp du mot, est un -etre en train de grandir-, un 

etre vivant dans un présent en instance de changement, en transition. Selon Bels, toute 

l'enfance et la pré-puberti ne prennent sens qu'en fonction de I'adoles~nœ p'il difinit 

corIlme suit : 

Ne plus Ztre un enfant, ne plus s q y o r k r  &en avoir le statut et ne pas Ctre 
encore un adulte, &finit, en effet, [à] œt âge, qui ne prend de sens qu'en 
fonction de œ qui précède et de ce qui le suit. Cette h g i l i t é  cles r qkes  
identitaires donne d'autant plus & part& aux soIlicitations et a m  
réponses sociales d'où L'inqiurtance de IXvéaernent, dz LZxp&ienoe, de 
l'expérbmation des roks [...] ?2. 

72 Michel BELS, (sous la cür. de Joyce Ain), ~L'adol- ciam féchelte des âges-. Aubltscmces. 
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Au &au de sa tzmporalite, l'adolescente est p d u e  dans me zone qui seowre au-delà de 

ses r+s, ses idzntif~cations aus lois, ses images parentales. Rompant avec les tranquilles 

assurances de sa ptkiock & latenceT eiie est contrainte de se resitutir par rapport à son image, 

à sa représentation de soi dans ses intm-entions avec autrui et avec le monde. Son &sir de 

se ditacher de l'autoriti parentde s'oppose à son besoin de sécurits; et au monde des adultes 

qui, de son cet& la pousse à s'intégrer à la sociéti. La scolarisation et la socialisation par lz 

groupe des pairs et par l'intervention de certains aduitcs contribueront a domestiquer les 

pulsions disordonnées de l'adolesœnce. Des rites de passage lui permettront d'effectuer 

symboliqwmmt le voyage entre l'espace familial et Se space s a  après le détour cbez ses 

pairs. L'adolescence est igalemmt une période où 1e corps prend une importance de plus en 

plus gran& par le &velqqxmwt de la semaiiti dont Ies p&&s manifestations, les 

modifications biologiques pubertaires, transforment l'enfant en un Zltxe pounu pour ainsi 

due, d'un corps nouveau qui lui est itranger. L'accession a l'autonomie et à l'identité 

selruzlle constitue une étape capitale dans Sivolution de l'enfant-adolescent où les proches 

jouent un rôle ditzmiinant car ils transmettent les savoirs, mais aussi les mj-thes et les 

tabous. 

Dans cette deuxiiae partie du premier chapitre, nous verrons comment les 

adolsscentzs ivoluaient & la f d e  à me sociitk plus compkxe st  de Ia dzpzndane à une 

certaine fomiz d'autonomie; bref, comment l'adolescence &tait pour les jeunes filles um 

pkparation et une adaptation a m  rôles qu'elles s'appetaiznt à jorizr sur la scène de la \-ic 

adulte. Selon Ies timoignages quz nous avons recueillis, sauf pour Iss garçons et pour les 

groupes d'amies que l'on côtoiet l'5colz semble beaucoup moins importante a cette *O&; 

certes, il y a toujours Ies cours, les examens, Ia vie associative religieuse, l'apprentissage du 

travail à la maison et du travail rém& qui %lacent le cat re  de gravit6 de la vie de ces 

jeunes. Il ne faut pas oublier que les familles de nos informatrices ont sowent i t i  @rouvizs 

par la msladie, le chômage et parfois la mortaliti, œ qui obligeait les jeunes fdks à assunier 

plus vite cks responsabilitis d'adultes. Cette @rio& itait aussi mar@ par Si\-eil de la 

se.waliti dont l'apprentissage était cornpli@ par le silzne des mères, les tabous et les 

interdits transmis par la sociStc5, que œ soit à l'église ou dans Iz s organismes de loisirs. 

Cependant, les amies ck classe se r6vklent parfois des infurmations en secret. Wh, la 

sociabilité devient de plus en plus riche par les expérienes & dations sociales v.ariies en 

passant par les groupes d'amies, les rencontres mixtes et les relatioas dujeme couple qui  
se fkpente pour le b n  motif- en vue du mariage. 



Pour œtte iitape de vie, les timoignages sur l'iicolz sont beaucoup moins importants. 

La formation scolaire est presque la Mmz que o r k  de l'enfance. Ce dest qiim 1937 que 

l'abbé Aibea Tessier, fondateur des écoles mkagèfes, fit inscrire kmeignell~ent ménager 

tant au prograrmne de l'enseignement primaire que de 1'enseigmmmt semdairts. En plus 

des  matitres rég"Ulihs des progpmmes, les inidiantes faisaient Papntissage de la cuisine 

et &s travam dai,de et pouvaient acquérir &s notions d 'hygik .  En milieu urbain, les 

jeunes fiiles devaient fréquenter i'écok de la 92 à la 13= année pour apprendre les savoir-faire 

qui feraient d'elles des ipouszs et des rxkres rnodtles. À l'ipoque, seules bs f i e s  des 

familles bourgeoises pouvaient poursuivre œ genre dainides dont les parents devaient 

acquitter les fiais. Tandis que les jeums f i e s  de la classe bourgeoise apprenaient k t  

&nager dans des Ccoles? celles des milieux pauvres en avaient fait l'apprentissage depuis 

leur rfans leur famille. 

Pour certaines jeunes fdles? Papprentissagc des valeurs fimininzs et sociales se 

faisaient toujours dans le cadre d'associations religieuses comme les Enfants-&-Marie qui 

regroupaient les dl ibataks & tous les âges. Pour k s  jeunes qui itudiaient chez les 

Ursiilines, la Ligian de 54 arie permettait aux Stucliantes de s'en~ager & plus en plus m tant 

p chrétiennzs dans leur miïieu. La Jeunesse Étudiante Catholique orientait certaines jeunes 

filles vers dedes activitts? comme Ir: thiàtre. la chorale, Izs piqz-niquzs, k s  promenades 

bucoliques et les randomks à bicyclette, frnsnciées par la vente de calendnzrs à domicile. 

la Jeunesse OuMitire Catholique regroupait les jeunes owrikres. Cependan4 tous c e s  

mouvements ne regoupaient qu'une proportion des jeunes pour tenter de les orienter v a s  le 
m i c e  mi prochain et vers um action qui permettrait de transformer la soci6té dans laquelle 

ils vivaient : -U y avait une ambiance de tzligiosit2, le guût de Pactioq de voir. & juger et 

d'agir. Le feu sacré vient des mouvements catholiques73- c d e  une inf~~natricz. Mime en 

quittant lëcole pour la rnaisoq plusieurs jeunes Filles sont demeuries fidèles aux 

associations qui avaient guidi kurs premiers pas. 

En somme, si les souvenirs de Ia6cole sont moins nombreux à I'tpoque dz 

I'adoksœnœ, il faut en chercher la cause dans le fait qiu: plusieurs jeuries f i e s  devaient 

alors abandomer l'école. Certaines d'entre eues poursuivaient leurs ttucks jusqu'à l'âge de 

seize ans, mais plusieurs étaient obligées de quitter à la fm du primaiff, vers douze ou ~ i z z  



ans. L,e monde scolaire prenait subitement fin et cédait sa place à celui des travaux 

domzstiques et parfois du travail &mtkx5.  

Si la famille était nombreuse, les fdes  aînks demuraient à Ia maison, certaines 

travaillaient à i'eextérieur, alors qpe les plus jeunes continuaient l'icole. Parmi celles qui 

restaient à la maison, la plus vie& itait responsable dzs autres: -.Moi, c m m e  j'itais l 'ahk, 

c'était moi qui &ait 12 qbossm de la famille?4~- nous dira une informatrice, tandis ~ ' L K E  autre 

codkme Iz sort des mes W s  qui travaillaient pour la f d e :  

M a  mh-e restait à la maison avec ses douze enfants. C'est pur p que les 
enfants ne finissaient pas leur cours à l'ecole. La -plus vieille- des fTll2s 
restait à la maison et s'en allait comme m a n t e  et celles qui suivaient 
devait rester à la maison pour aider la mixe. De la septkm à la douzihne 
[des filles], elles ont fait &s cours, les six premiks noa Les plus vieilles 
ces taient avec la ru& et devaient aller travailler. Moi j'ai B t i  riztirée de 
l'icole en septiZrm a m k 7 5 .  

Comme durant l'enfance, la mèrz nb5sitait pas à r e t k  temporairement ou dkfulitivemenr 

une ou plusieurs & ses f i e s  de I'icole, selon Ies circonstances. Puisque les tliues M e s  

itaient les premières à se marier, on jugeait bon de @aire leur apprentissage donaestiqus 

plutôt qiiz de les maintenir à l&cole. Les retirer du monde scolaire reprisentait donc un 

avantage plutôt qu'un incoménient. Être le bras droit de sa mkre comportait certains 

prkikges, entre autres celui d'itre mieux priparéz aux tâches et activites minaghs du futur 

r6le d'ipouse. 

Cependant, il ne faut pas croire que ces stratigizs matmeIles et parentaks itaimt 

&terminits à l'avance afrn & répondre uniqucrzmnt à des irnphtifç iconmiques. 11 
s'agissait de riagir et de s'adapter à des situations ponctuelles provoqurXs pstr les contraintes 

imprévues de l'existence comme la maladie, l'accouchement, Ie &cès d'un paxnt, la perte 

d'emploi du ou tout simplement le besoin d'un =venu supplirnmtaire occasiornill. 

Si la maladie survenait, l'ah% dz la famille prenait en charge l'ensemble des activitis 

domestiques. Sa mère étant malade, une informatrice se souvient des nombn=uszs tâches 

qu'elle effectuait à la maison. Elle s'occupait des enfants, les soignait, faisait les lits, crlvmrair 

les c o u v ~ s  de laine, confectionnait bs courtepointes, les draps, les linges à vaisszlIe, les 



pyjamas, Ies pantalons des garçons, les nappes, les serviettes de table, les serviettes, les 

débarbuillettes, les cowre-pieds et les essuie-mains. Elle faisait égale- la lessive, les 

conserves pour l'hiver, la fabricaticm du sirop de table et piéparait tous les repas. 

Lors du décès de la mère, l'adolescente qnemit le rôle de œk-ci, entre autres celui 

de gestionnaire des ressources fuianciètes: *Mon père a contimré avec moi ce qu'il a vicu 

avec maman- raconte une informatrice: di arrivait, puis il avait sa paie, [...] il nse la donnait 

en disant: 4rrange-toi avec comme tu veux et fais œ que tu veux. C'est toi qui est Ia 
ma?tresse76*. Habitué depuis Senfance à voir les femrries s'occuper des finances familiales, 

le péie transfet automatiquement cette responsabilit6 à sa fille sans aucune explicaticm 

Ii est évident que la maladie et la mort de la mère pjetaient l'adolescente dans le 

monde des adultes. Mais, au niveau de la vie quotidienne, la je= füli= devait aussi participer 

à la vie domestique et assumer des responsabilit& de plus en plus grandes. L'une- & ses 

pmnikes responsabiIités était de f k  la cuisine. 

L'image traditiomeile de la k qui initie ses f&s à l'accomplissement des travaux 

domestiques n'est pas exacte. Par exemple, malgré l'apptentissage reçu tout au long & Ieur 

jeunesse, plusieurs jeunes filles itaient ine- . . 
s dans la +tien des repas. Lzs 

&s, trop occupées pour initier les adolescentes aux rudiments de fa cuisine, nkgligeaient 

souvent cet aspect de l'iducation  fim mi ni ne^. Plusieurs informatrices ont c-6 œ fait. 

Une d'entre clks se sowient avec humour de sa premi2re tentative crilinah à l'âge de seize 

ans: 

J'ai envi: de faire un pouding au riz, je mets du riz et ça se aiet à gonfler, a 
gonfler! J'ai fait un pouding je pense  LX j'amais pu nourrir un restaurant, 
un fiasco! [...]. Une autre fois, je fais un roststbzzf, c'est saignant un 
roastbeef. Puis, dans ma propreté de ménagère, je lave mon roastbezf à 
l'eau Il était blanc, il était pas rouge, il était blanc! *. 

Si l'initiation à la cuisine et aux tâches ménagères faisait partie des stratigies d'entraide 

familiale, celles-ci s'avéraient par moment insuffisantes. La rareti des ressources financiZres 

exigeait des saaifices & toute n a m .  



Parfois, les jeunes filles étaient p r é m a ~ m m t  obligks d'aller travailler parce que 

leur pZnr nz pouvait suffire à Ia tache. L'acœs au marché du travail se faisait gr5œ aux 

réscau~ familiaux. Un W e ,  par exemple, faisait embaucher sa soeur dans la compagnie 
pour laquelle il travajiiait; plusieurs soeirrs ttavziillaimt dans la même mamifacture, etc. Une 

informatrice se soirvient d'un emploi obtenu @ce à l'intervention matcmelle: 

Rita cherche uue position. 11 me semble que si j'ktais capable, p?s loin, 
pas trop fatigant, ça lui fixait ch bien de t r a v a r ,  et l'autre a repondw 
Mm Dieu! Xavier se cherche m e  caissière! [...]P. C'est les deux &es 
qui s'irtaîent combine. ça p u r  [..-] j'aie ia positionT8. 

Ces stratkgks familides avaient Leur raison d'&e car le marchi du travail de ri5poqriz offtait 

peu ck pos sibiliks am jeums faes desieuses de g a p r  kur vie. Elles etaient ouvrières 

dans une msnufacture de chussures ou de textiles, vendeuses dans une boutique, serveuses 

dans un restamm ou gardiennes d'enfants. 

Comme l'ai* de la famille itait la prernihe à travailler ê l'extérieur, certaines 

stengageaient comrrie domestique, que l'on nommait savante à l'6poqiie: . L a  plus vieille des 

ftlles ~ s t a i t  à la maison et s'en allait comme s m ~ m t 2 ~ 9 ~  se souvient une hfmmatrice. En 

plus de faire  pi^^& la totalité de son saialce à la f d e ,  son absence perniettait à la f d e  

diconomisex un FU d'argent puisque celle-ci etait log& et nourrie par son cmployeirr. De 
plus, sa plus grande maturite la préparait mieux B affronter de t e k s  responsabilitds. Une 
bonne employée devait non seukment effectuer le service dormstiqm, mais aussi se mettre 

au service de toae une maisoirnSc. Lhe informatrice &mit ici 12s tacks q u Z k  effectuait en 

tant que f e m x  de ménage: 

&z une femme malade, je faisais tout le ménage et les images A la cuve. 
[...]. Chez une autre femme, je faisais toute la vaisselle et 1e ménage. [...]. 
C'i tait commz ça tout le temps [.. .] tout le &nage, La couturet je faisais 
tout comzlle s i  ça avait ité mes enfants propres. [...]m. 

Le métier de domestique constituait un apprentissage accelén3 des rzsponsabilitis 

domestiques. Denise M e m  et Lucie Merciert deux chercheures de L'Institut Québécois de  
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recherche sur la culture (IQRC) vont jusqutà ciire que -Celles qui l'exercent peuvent 

devenir des partis =cherchés pour leurs savoirs domestiques (..O)81-. L'apprentissage du 

trava& qu'il s'agisse mi travail à la m a i s o n  ou d'un emploi rémmiré? constituait en fait un 

point de transition t r ès  important vers la vie adulte. En plus de permettre une certaine fomni 

d'autonomie? iI procurait urie s6curitk fl inancih. 

L'éveil de la sexualité &tait une des principales caractiristiques de l'adolescence? un 

point de zi=p&e très important pour la d é w z r t z  & Pidentité. Si l'apprentissage du travail 

domestique et du travail rém& etait grandement valorisé, la recoDnaissance & lidwtité 

semelle et de ses manifestations physips  etait complètemtnt ignorée. A Sipoque, cet eveil 

était perçu comme .la pire des tentations -, cornna: um menace au salut de I'âme corne 
laquelle il fallait constamment lutter. Ce désaveu de la s e d t i  adolescente donnait lieu à de  

nombreux scrupules et interdictions qui jalonnaient toute œtte période & l'existence. En 
somme? le silence qui F é w t  reflétait Les tabous de l'2poque et l'ignorance qui se transmettait 

de mère en file. Une inhmatrice se souvient que les jeunes nUes dosaient pas questionner 

leurs parents par ccainfe de leurs réactions: 

Cbst des domaines où on n'osait même pas avancer un mot et on savait 
pas œ qu'il y avait au bout de tout cela; s'ils auraient aimé ça qu'on 
quzs t ionne ou s'ils n'&&nt pas capable d'en parles 82. 

Dans ce contexte, kxpérience des premières menstruations &tait pas toujours heureuse. 

Certaines jeunes filles croyaient qu'il s'agissait d'me maladie mortelle! Effrayies, eues 

tentaient de glaner qiietcpes urf017nations au@ des  membres de leur fa ,de .  %chant me 

niiponse au@s de sa swur, un: informatrice constate quz la loi du silznm s'appliquait non 

seulement à sa nixe m a i s  à toute la f d e :  

Chzz nous fallait pas dire? comme on dit. On &tait &u f i s  et k s  trois qui 
ttaient mçtn>é<3s fallait pas qu'elles le disent à la quatrième qui suivait. 
Ça ça nous arrivait. Moi quand je me suis mariée? je savais rien, non, il 

avait pas d'ucplicatio~ls. Moi, c'est ma soeur qui a 2té mens- avant 
moi, qui était la cinquième' moi j'étais la quatrième, qui m'a dit: *Es-tu 
menstruée?. j'ai dit non, elle m'a dit .tu vas l'ztre., j'ai dit .c'est quoi 

* 1 Denise LEMIE U?C et Lucie MERCIER, Les Jmmvs au rot~ntrmt du s i d e ,  1 W - I M  .&es de la 
M'cl, m Z f n i f i  & quaidien, Que'bec, IQRC, 1989, p.53. 



ça?[ ...]m. Failait pas que ça se sache de l'unie à Same. C'était urïe grosse 
cachette ça 83. 

De génération en &&ration les filles se cdOffl]BiWt à la règle chi silence comme leur mérz 

l'avait fait auparavant. Ici, le mutisme des femmes était synonyme & reniement? de 

condamnation du caps et & ses manifestations physiques. En somme, pour toute me 

génération & femmes, i'kdiication semelle semble srÈtre h i t é e  au danger d'une grossesse 

suite à l'arrivée &s menstruations. Une informatrice se souvient des propos & sa mère à œ 

sujet: 

C'est ça Ies femmes. Tu vas avoir ça tous les mois et puis il faut que tu Ies 
aies sans ça. ça veut dire qpe tu aurais un El% puis si tu es pour avoir un 
bibé ma petite me, tu vas allm aux États-~his puis tu vas partir pour un 
bout de temps ! . 

En effet, la mjorite des infortnatrices intmogks se sowiennent très bien &s avzrtissemenrs 

répités de leur mixe: ..Faites-vous pas f k  un enfant parce que c'est certain  LE vous aliez 

aller au r on-~asteu.~- nous dira me d'entre elles. En plus de ne foumir peu ou pas 

d'explications valables a propos des menstruations et de la sexualité, l'attitude des m è r e s  vis- 

à-vis la grossesse etait des plus résrnées. Liée à l'acte sexuel, par difinition impur, la 

grossesse itait elle-dme entachie d'un relent &impuretri qiie seuIes les douleurs de 

l'accouchement powaient déiivm. La consigne du silence kvitait de répondre aux questions 

des enfants sur les liens unissant Ia grossesse à la semalit&. LTne i dma t r i o l  raconte 

commznt sa mère réussissait à c a c k  sa grossesse: 

C'itait rabou et j'ai jamais vu ma m h  enœinte. Elle portait cies robes de 
mani& à ce qu'on voyait &lm pas son vents. Elle ne nous a jamais parlé 
cks 4 sauvages n, m a i s  par contre e ik  nous isolait de tnanikre à ce qu'on 
n'avait pas connais s anœ de son accouchement a- 

Jusqu'à la venue du noweau-ni, les enfants ignoraient tout de la grossesse et & 

l'accouchement: -Non, ça se passait comme ça. Tas un noweau petit frère ou une petite 



[...] Il dy avait pas beaucoq d'informations et certaines se faisaient 
jouer des tours. [...]. Dans ce temps-1% tout était caché. On ne pouvait 
pas rien savoir, rim. On était pourtant rendue à I'âge où on aurait dû 
savoir les choses [...] pour prévenir, mais tout itait =CE [.,.la. 

Ne rien &voiler de La se.walih5 et inviter Ies adoiescates à lutter contre Ies désirs et les 

pulsions de leur corps représentaient les sedes solutions valables pour iloignet la tentation. 

Les sermons des curés sur la puret6 de l'esprit et Ia chasteti $u corps exhortaient les jeunes 

filles à Ia prudence: ==Fuyez L'occasion, vous fuyzz tout [...] ,> se sowient une informatrice 

qui ajoute aussitôt &on était toujours sur le qui-vive. Il fallait toujours penser au Bon 

Dieu1B-. En promouvant la piiti et l'engagement social. les mouvements et associations 

paroissiales cherchaient à sublimer l'6veiI des pulsions adolescentes par la finieur =ligieuse. 

Cet engagement social visait à ditoumer la jeunesse & Ia nouvelle vague &s loisirs 

urbains, entre autres le cinéma Ies promenades .sen ville:. et Ia danse, fortement contest& 

par les autorités religieuses. Dans les timoignages de Ia plupart de nos informatrices, Ies 

activités ludiques c m p ~ a i i = z 1 t  souvent uriz part d'interdit. Découvrir l'apprentissage de ia 

sociabiliti adolescente 5 travers ses Ioisirs c'est aussi &CO& la oençure qui se proifilait 

ciexrie Le &sir & contrôler une s e d i t i  naissante, occasion de tous les pichks. 

Certains parents d&fendaient à leurs files de h5qiizuter ks cinimas sous prétexte 
. . 

qu'ils étaient immoraux et corrompaient la jeunesse en pzrvertissant leur esprit, en rliminiiant 

bur sens moral et en leur donnitnt k goût de la vie facile. Ils s'inquiitaient du peu de 

surveillance des salles de cinéma faibImnt éclairées qui favorisaient la promiscuitk. C'ne 

informatrice c d i  l'interdiction faite à ses enfants en ces mots: ..Oui, j'ai ilevi mes 

enfants sivkment. 11 n'itait pas qyestim de cinéma pour eux OU bien les pièces devaient 

être très œmurées[ ...Ig0-. En depit de cette opposition, les cinémas étaient fréquentis 



plusieurs fois dans une même semaine. -POIX les gens pauvres, c'était le rêve!% se 

souvient une informatrice. C'est sans doute un peu pour échapper à la pauvreté de leur 

quotidien que tant d'adolescentes se réfugiaient avec bonbeur dans ies sailes & cinéma. 

Après le ci- les promenades sur la terrasse hff" étaient parmi les activités les 

plus gopulairies. Le samedi soir, toute la ville s'y donnait rendez-vous. Pour les filles, une 

t e k  promena& donnait lieu à tout un rituel mettant en valeur leur beauté. Il n'était pas 

question de sortir sans avoir revêtu ses plus beaux vêtements comme le raconte une 

inforniatrice: 

Nous autres dâns notre temps [...] on ailait se promener sur la terrasse. 
J'étais Hic dans œ temps-1% puis le moIirfe c'était chic. des belles robes ! 
[...]. Toujours bien mis, taujours les cheveux bien arrangés [...]. Une 
petite robe bien simple mais bien mrmgée, il s'agissait de s'arranger 
comme ciu monde =. 

Conscients de l'impact de Ia mode sur l'imaginaire masculin. les parents smdiaient  de très 

près la  rem^ vestimentaire de leurs adolescentes. II itait interdit de porter du rouge à lèvres et 

de se maquilkr, car ces artifices étaient réservés aux amwaises f ies- .  Les vêtements 

classiques étaient de mise tandis que les tenues ajusties et les shrrs Ètaient formellement 

défendus. Les maillots de bains qui dénudaient honteusement Ie corps représentaient le 

comble de Sindécence. Il fallait être disaete pour rie pas attirer l'attention. Celles qui 

sollicitaient les hommes par leur tenue itaient t r è s  mal perçues. SePetites communes .m., 

-coureuses-, dévergondées-, autant d'expssions utilisées pour désapprouver les jeunes 

filles trop attirantes. Il valait mieux captiver par la beauté, Pinnmoe et la piireté de son anie 

que par Ies artifices de s o n  corps. 

On appréhendait égalernent la menace é LE représentait 1st danse. Celle-ci avait très 

mauvaise réputatiq car on craignait i'exigultk et i'obsciiritk des sales qui encourageaient les 

contacts charmls et poussaient œrtaiues jeunes filles a se compromettre. Cependant, les 

sailes se rwiptissaient a pleine capacité $utaot les fins de d. C5tait interdit mais tout 

ie monde y allait pareil 93- se souvient une informatrice. Selm elle, la danse- etait populaire 

parce qu'elle permettait de rencontrer des gens: 
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Pour cinqyante cents i'ent.de [dans les années 401, il y avait un petit 
orchestre et & la danse. II y avait toujuurs des femmes et des hommes 
libres. Nous autres, les j e u s ?  c'était plutôt le modenie, le boogie- 
woogie, mambo. tango. Quand on savait bien dauser, on était aimée tout 
& suite et cm était regardée W. 

L'adolescence est une période de transfomiation mi corps et de I'esprit caractérisée par l'éveil 

de la sexualitk et l'expérience de la vie de groupe. Les jeunes fiIles cherchaient à s'affranchir 

de la tutelle familiale. et les noweairc loisirs urbains lem en offtaient I'occasion. En fait: la 

majorité des loisirs, exœption faite & la musique, itaient associés aux plaisirs des sens et à 

la s e d é .  Tandis que laFuriesse y voyait une nouvelle fonne h sociabilité et un: occasion 

de se libérer de l'emprise de la f d e ,  celle-ci au contraire, les percevait comme & graves 

dangers portant atteinte à la morale et à la dignité des jeunes. La ville, en tant qulzspaœ de 

divertissemen& repn5sentait pour les paffnts un lieu & perdition où sévis sait le mal contre 

lequel il fallait lutter. Monseigneur Albert Tessier prêchait le maintien des loisirs à domicile 

comme seul moyen de sausegarder l'équilibre familial et social: 

Une victime prête à se laisser séduire par les appels chi dehors et par les 
sollicitations dangereuses des plaisirs commercialisés. C'en est fait alors 
& lintimité familiale, des extraits de la b e k  vie en commua Le foyer se 
vide, la bourse aussi, pour le plus grand dommage de la santé physique et 
spirituelle, & Ia saine joie de vim et de Séquilibre r n d  et matériel de la 
f d l e 9 5 .  

Les seuls loisirs qui trouvaient grâce aux yeux des ptuent s étaient les activités parois siales. 

entre autres la fanfare de Salaberry de Saint-Saweur, la garde d'honneur de Saint-Malo et la 

fanfa de PLaion Larnbilote. On permettait aussi aux jeums fdles d'assister am concerts de 

musique & la farxfare Ehi royal 2- régiment qui avaient litu les mardiso jeudis et climanches 

soirs sur la terrasse. 

En somme, jusqu'à ce qu'on lui accorde enfin un statut d'adulte? c'est-à-dire jusqu'à 

son mariage, la jeune fille derrieurait sous les ailes protectrices de la f W e  qui encadrait et 

surveillait 2troitemznt ses contacts avec le monde extérieur, ses iencontres, ses sorties. et 

influen@it le choix de son futur conjoint. Sauf pour celles qui travaillaient à rextérieur, la 

gj Albert TESSIER Prm. .Le foyer antre dattraction-. L s h r  bpte & Io soci&é (nYIIe sesrion 
des Semaines Sociales du Canada. rYic01et. 1 Wh. Montréal. p.254. 



famille jouait ua rôle importanr dans i'organisatim des loisirs et des rencontres entre j e m s  

gens. Ces activités à domicile favorisaient un apprentissage progressif de la sociabilité 

teminirie et mascul9ie. Une informatrice se rappelle du *jeu & mariage- m *voyage de 

noces* auqyA elle et cies amies participaient: 

Le jeu & mariage, le voyage de noces. On avait urre vieille valise que 
maman nous dénichait dans le grenier. Elle mttait des vieux vêtements, 
robes, mankairx, chapeaux, foulards puis  tout. On emplissait la valise, on 
partait d'uu point puis on partait & k et on se rendait hi. Fallait s'être 
habillé avec le linge & la vaIise puis revenir se déshabiller guis qyelqu'un 
comptait le temps. Celui qui avait pris le moins de temps gagnait un petit 
prix. On appelait ça le voyage & noces%. 

Un peu plus tard, vers seize ou dix-sept ans, les cercles de tricot et de couture offraient 

également une excellente occasion & se réunir entre amies. C'oe informatrice raconte 

I 'aimospk & ces & m h s  & d e s  et sociales: 

On arrivait vers 8 heures [dans la soirée] et vers 1 O bems  30 on prenait 
un petit café avec un gaûter et ça se terminait vers 11 heures 15. 
L'atmosphère était gaie et on racontait notre semaine. Il avait pas de 
garçons m a i s  les filles zn pariaient. C'était pour le sociaJ, c'était uae belle 
rencontre amicale, c'était gai. Beau temps, mauvais temps, c'est me 
@on a d é  nos rencontres. Ça allait & l'automtie jusqu'au primmqs 
et en avrii c'était un souper au restaurant? 

L'absence des garçons à ces  réunions dktait pas le bit du hasard Les parents jugeaient que 

les renc-s entre les deux sexes étaient encore trop prezSa-S. Mais il venait un temps 

où ies renccmm s amicales rie siiffisaient plm. Craignânt les daxgers des m~ccmmzs m i ~ t e s  

trop héqwntes, les p r e n t s ,  sans interdire œks-ci, chffchaient à en limiter la &qiience. 

Une infofmatrice ikmoigne & Patmosphèff qui régnait Iors de ces premières rencontres 

k k s :  

Plus grades, quand on a commncé à reluquet un petit peu de travers, on 
avait, cm appelait ça un cercle de couture. Là, c'était presque toutes des 
compagnes de classe qui se réunissaient, qui brodaient, qui tricotaient. A 
dix herires, Iris cavaliers p a i e n t  venir nous rejoindre [...]. On changeait 
de maison à chaque fois hi. On était huit admettons, ça faisait huit 
semaines des maisons diffërenîes à tricoter ensemble tout le temps et à 



plamter. Puis a IO heinrrs, on avait œ petite lunch-là accompagné de nos 
cavaliers, puis a I I hetires on s'en retourmiau ckz nous W. 

Sachant que de teks  réunions favorisaient les rencontres amoureuses, Ies Eqiientatims 

sérieuses n'étaient permises que dans le cadre familial. h s  parents permettaient au 

pretendant de rendre visite à sa petite amie trois fois par semaine, jamais plus. Une 
informatrice se sowient des soirs de fréquentation qui étalent permis à i'époqrie de sa 

jetinesse: 

Les fkéquentations. ii y avait cles bons soirs. Ça comprenait k dimanche: 
le mardi puis le jeudi. On recevait nos cavaliers ces trois soirs-là. Les 
auues soirs, ça prenait ua spécial. On inventait, on &ait &s occasions 
pour rucher d'avoir nos cavaliers en question un samedi soir? 

En plus de restreindre hs soirs de visite, hs rencontres amoureuses avaient toujours k u  au 

domicile sous fa surveillance disnète mais continuelie cies parents. UIE int'onnatnce nous 

explique les stratégies que sa mixe r=mployait pour s'assurer du respect &s bonnes moeurs: 

Lis Lies parents] nous laissaient veiller dans le s a l o n  mais maman venait 
nous passer un chocolat à tous les cinq minutes ou bien elle venait nous 
avertir qu'il venait d'y avoir dies iclairs delxors pour voV ce qu'on faisait, 
mais sans nous chapermr exactement pour avoir le nez dans nos 
comersations [...jlOO. 

Pour continiier de veilier au respect des bonnes mœurs, les jeunes cotipies ilaient souvent 

accompagrks d'un -chaperon- lors de leurs activités extérieures. Une informatrice se 

sowient dune bah& au clair de lune sous la sunreihnce de son fére: 

Je m'en rappellerai tout le temps. Un soir, j'avais peut-être pas vingt ans. 
j'étais r d * ,  il y avait la plus belle Iirne. On part, on s'en va avec 
Marcel, mon fitxe? on monte SIE Ies plaines voir la lune? un samedi  soir 
ap&s sa seralainz de travail. II fdhit vouloir faire plaisir pour aller 
contempler ia  lu^^ l01. 
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L'omniprésence de la famille et du chaperon avait pour but de veiller à œ que les amoureux 

œ s'écartent pas du droit chemin. Selon u~ie informatrice, de bomies Mqiilentati- étaient le 

gage d'm mariage réussi: *On a eu de bonnes f&quentations, on en a le résultat 

a~jourd'hui~~*-. Il faliait surtout hiter qye la jeuœ file ne perde sa virginité avant le 
mariage et tombe mœinte. Unc informatrice cxpliqiie la réaction de l'entourage face à inr 

tek faute: 

Une fille était supposée se marier vierge, mais il y avait des cachotteries. 
[...].Cétait un scandale pour la fille, uru: honte pour ses parents. Dans 
notre milie4 q a  aurait été me tache énorme. [...]. Dans notre temps, 
c'kt ait une honte, un @CE, un dé&-ur, mettez*! 103. 

La crainte d"ime pros sesse hors mariage s'expliquait aussi par le sort peu enviable que Son 

nkrvait aux filles-méres qui selon une inf~matrice, étaient perçiies comme -un phen& 
vu conme t&s bas l*-. Pain kviter uru: telle disgrâce, les parents faisaient tout pour qw la 

grossesse denieme inconrnie de leur entourage: M... mais dans k temps, il fallait pas qye les 

voisins le sachent que t'étais enceinte- raCOl[lte une informatrice qui précise que certains 

parents ..faisaient disparaître leur füe qui s'en allait en voyagela -. Plusieurs d'entre e k s  

trowaient aussi refuge dans les couvents cornnie en témoigrient e s  prupos: 

Si par malheur um fiue tombait enceinte, on entendait parler qu'elle entrait 
au couvent pour la période de sa grossesse. Autornaticpemnt, elle disait 
qu'de n'avait pas la vocation pour cacher. C'est pour cela que l'enfant 
restait à la crèck et était domié en adoption'% 

Si certaines jeunes filles ne pouvaient résister à la tentation, la plupart d'entre 21125 

denierrraient à la maison et préparaient leur trousseau en prévision de leur mariage. Seule ou 

en groupe d'amies, elles brodaient, tricotaient et cousaient Linges à vaisse- couvertures, 

serviettes? taies d'oreillerl draps, nappes, etc. Les c~mpagnies de détergent à lessive 

offraient gratuitement des senriettes de bain. &s &barbuluettes et des serviettes de toilette a 

l'achat de leurs produits. Une informatrice raconte I'importana: de constituer son trousseau: 

=O2 Ibid 
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Nous autres on pensait toujours, on cherchait à s'en ramasser. S i  je viens 
qu'à me marier, bon bien, j'en aurai assez. Bien c'était la mode autrefois 
d'emporter son trousseau ça fait que vous ramassiez tout le temps 
[...] 107- 

La cumpsitim du trousseau faisait partie des nombreux apprentissages féminins au mhe 

titre qw la participation aux tâcks domestiques, l'apprentissage & la discipline et & la vie 

& groupe en milieu scolaire, la participation aux associations paroissiales, Ia sociabilité 

féminine, la sexualité et les fréquentations amouteuses. Ce geste était d'une ;rrsïortanœ 
capitale, car il marquait le début du passage à l'âge adulte. La confection ck c h a m  &s 

pièces du trousseau amplifit son espoir dz devenir épouse et mère, caq dès la première 

enfance, tout la préparait à t& œ rôle. 

L'aire domestique et le monde scolaire transmettaient un mode de pensée et m e t e  

l'accent sur le fait d'2tre une je- fille -correcte- et non sur le fait d'ztre soi-mr'=nir=. Le 
s y s t k  d'apprentissage enseignait à toujours denir=urer tranquille, à être continuellement 

discipiink, à se soumettre à l'autorité qui encourageait la réussite à tout prix en induisant a la 

peur et à craindre tout retard dans ses engagements. Tout devait continueIlexnent etre 

o r d d .  Il suffisait d'apprendre par cmur le contenu de certains livres et ia jeurie fille 

apprenait exclusivenaent œ dont elle avait besoin dans son champ d'activité. Tout était 

mri.lpartM, le savoir et les gens, chacun dans leur domeine. On cfécwurageait é g b n t  

l'expression de s e n t d s  comme la colère, le chagnin, les h t r a t i m ,  même œus justifiés. 

Forteznent hiérarchisée, autoritaire, rigi& et soucieuse des nomes, la société rbmpemait le 
confurmiste et décourageait les divergences d'opinions. Dès la petite entance, les jeunes 

fdes apprenaient à riz pas faire ce qu'il kur plaisait de f k .  La famille et i'icok formaient 

l'esprit et le comportement des adolescentes selon un programme uniqw et des c r i t è~s  

exclusifs. Elles favorisaient certaines aptitudes par c m d i t i o ~ m e n t  et récompense. et 

excluaient celles dont les aptitudes n'étaient pas recherchées par la culture de l'époque. En 

somme, l'&hation était vue co~mue une oéœssité sociale pendant une œrtak  période & 

temps, pour inculquer un minimum de connaissances et former i un rôle @cis, œlui 

d'épouse et de & de famille. 



Chapitre 7 

La femme et  sa famiIIe 

De 1930 à 1945, le QuZbec a vkcu une H o d e  de profonds changements. La crise 
économique des amcks 30 et la D z u x i h  Guerre mondiale ont affecte l'ensemble & la 

société québécoise. L'ampleur croissante du chômage urbain a contraint les sans-emploi à 

solliciter l'aide &s organismes de charité. Pour survine, les f d k s  ont modifié leurs 

habitudes quotidiennes et utilisé leurs ressources au ma,vitrnrrn. L'incapacité d'acquikit les 

biens matériels essentieh à kur subsistane et l'incertitude du lendemain ont abtig6 Ies gens à 

xcourir à des e.qidiznts et à faire preuve d'ingéniosité. En 1939, la ku.uièrm Guerre 

mondiale a éclate et' tandis que les hummes se sont enrôlis. Ies femrries les ont req laœs  au 

travail. Les ménagères ont partici* à l'effort de en contrôlant km cmsommation 

famiiiaIe et en évitant le gaspillage' à ouvance. Elles ont utilik des c a p m s  de ratiomemm 

en livrets détachables ou des jetons pour acbeter la viande, le bernre et le sucre. L'ensemble 

des consommateurs a étk soumis à un régime restrictif. 

A l'époque, les gens les plus &favoris& habitaient les quartiers de Saint-Sauveur, 

Saint-Roch, Saint-Jean-Baptiste et h o *  caractiris& par la proximité des lie= de  m a i l  

qui p m e t  taient sowent aux hommes de s'y renck à pied Un informateur se rappelle aussi 

des commerces environnants qui permettaient aux femmes cïeffecm leurs achars saas avoir 

a parcourir de longues dis tanoes: 

Quand* demeurais au coin & la nie Saint-Vallier et Saint Dominique. 
Sipicerie, c'était à côîk de chez nous [...]. Ma fimme allait au coin & la 
IIE Des Ptaines, un nommé Pelletier [... ] c'était tout proche. Là c'est Ia 
boucherie Talon. Puis le magasinage, on était vite rendu au boulevard 
C'are st, Pollack c'était tout proche108. 



Cette contiguïté des cxmmmœs et de la population faisait des quartiers urbains des lieux 

vivants, d s  par le passage & tous ceux qui se rendaient au travail: les hommes, Ies 

femmes qui faisaient leurs courses, les écolierst les nombreux livreurs et marchands 

ambulants qui offiaient leurs marchandises à la criée. Ainsi, les liens de voisinage et de 

patenté se COLlfondaient et redaimt la vie de quartier très intense. 

Dans œ contexte, deux institutions jouaient un rôle de première mire: l'Église et 

l'école. E k s  itaient des Iieux de transmission des valeurs cokctives digieuses, sociales, 

civiques et cultrireks. En raison de leu autorité morale. elles assuraient une partie du 

processus de socialisation des indivichis, plus particuliirerrient des f-S. 

Tout comme l'Église et L'école, k mariage était me institution sociale hpmnte. Le 
fq-er étaii le p m i a  lieu & nkdisation des époux et de leurs enfants. C'est pour œtte raison 

*'à I'Gpoque, aprés la vie religieuse, cm considhit œ sacrement comme étant la voie 

d'épanouissement pour la femrne. La je- fiiie qui  se mariait s'apprêtait à travailler toute sa 

vie pour le bonheur des siens? à s'oublier elle-même, à se clépasser, à servir. En somme, 1t 

mariage était une étape cruciaie pour les &S. Eues quittaient l'autoriti patendk pour vivre 

sous e l l e  & leur mari. Le mariage marquait le début d'un tout nouveau stade dans le cycle 

de la vie. P h  Bourdieu decrit cet état & fait en œ s  tames: 

Le mariage est un acte d'institution qui confère à la fwnnz de nouvelles 
responsabilitks. C'est lui siguifikr œ qu'elie est et lui signifm qu'elle a à 
se mchiirz en conségue4oe. Le rite du mariage [...] transforme chi &me 
coup la représentation que la personnie iuvestie se fait d'elle-mhe et les 
corzrportemxts qu'elle se croit teme d'adopter pour se conformer à cette 
représentation 109. 

Le mariage attribuait à la nouvelle épouse des obligations prévues par son rôle, à savoir 

-l'die des corrqxxtenients relatifs à une certaine position, fixés par la société et qiie 

l'on s'attend à voir jouer par ceux qui la & h n t l l 0 " -  Après les fonctions d'épouse et de 

mixe, œk de ménagk  itait très importante, car elle devait savoir coudre, raccommoder, 

vaquer aux soins & ménage, cuisiner, etc., en un mot bien diriger sa maison. 

'O9 Pi- BOURDIEUS cité chus D d c  LEknEUS et Lucie MERCIER F m s  mr rountmo du 
si2clz. 1880-1S#, .%es de la vie. menrir i  et quotidien Quebec. IQRC, 1989. p . a .  

Madeleine GRAWiTZ. Lexique des sc imes  sociaies . P-. Dalloz. 1991. p.32. 



2 . 1  Vie conju-le 

En se mariant, la femme devait obéissance à son époux: -Quand l'homme  parlai^ 

c'était Ie dans la dira une informatrice. E k  raconte également que les 
autorités religieuses rappelaient sans a s s e  ce message aux j e m s  f-s afin qu'il soit 

compris et bien as simifi: 

L'homme était le maître dans la maison, ça c'était le ch f .  Tu &vais 
obiissânce à ton mari puis cpnd tu te mariaisl ils [les curés] te le disaient 
à part de ça. Puis je te dis qu'ils pesaient siil les mots pour qu'on 
c o m ~ .  Ça fait que [...]112. 

Si la fermne ressentait Ie besoin & cmmmmiw ses sentiments et ses émotions, eUe devait 

b s  garder pour ek. Une fm qui osait se p l a i d e  était une marna i s  épouse. Elle devait 

accepter s o n  sort sans chercher à revendiquer, car la religion enseignait la résignation et 

l'acceptation de Ia volonte de Dieu Cette supériorité masculine domiait Lku parfois à de la 

violence conjugale: -Il y en avait qui étaient bien misérables, ah oui! Il y e~ a que leur mari 

était dur- raconte une informa trice en précisant que -r le mien était bon gar- par exemple. 

Mais oui, la violence e..sistaitl% Malgré cette soumission apparente, Ia femnie: était la reim 

ciu foyer. Elle &&t un téel pouvoir décisionnel s u  l'organisation de la vie domestique, le 

contrôle tnidgétake et le discours qdek tenait aux enfants. Une informatrice se smvie~ t  que 

b s  femmes prenaient sowent des décisions: 

Le mari II& il voyait à ses affaires [...]. Quand il arrivait pour mettre le 
nez dans mes affaires, dans ma maison, avec Les enfants puis tout le 
reste, non c'était mes affaires. C'est moi & décidait de ça. Parce cpe 
Iui pora tout dire, c'est pas tout à fait lui qui décidait. Ah! mi, Ies 
femmes, elks tenaient le gros bout du bâton conrme on dit, assez 
sowznt oui [...]114. 

À ripoque, la notion & banheur conjugal avait peu à voir avec nos idées actuelles. Le but 

premier ck la f h m e  était de se marier. À part ce& de la religian, il s'agissait d'une vocation, 

d'un &s& de b condition esçeatieiie à son plein i p a n u u i s e .  En fait, le but premier du 

couple n'était pas te bonkur, m a i s  le fondement d'm f& et l'éducation des &ants. 



Une informatrice se souvient qw I'annonœ & chacune de ses grossesses était une pande 

joie pour e k  et son mari: 

Même quand j'étais enceinte, j'avais hâte. Si je voyais que iries 
menstruations retardaient, j'avais hate & le dire à L& qui se faisait 
me Ete. Non seulement Lucien m'aimait pour moi, mais il m'aimait 
parce que je lui donnais un enfant qui est la suite logique de nom vie de 
couplel fi- 

Co- la femme était faite pour être mère, elle ne devait en aucun cas =empêcher la 

familk~.  L'Église e t a i t  avec véhémence tout moyen de contraception sous peine 

d'excomanniicatioa Une informatriœ raconte qye les prêtres =fusaient la commrniian et la 

confession a m  couples qui désiraient limiter leur famille: 

[.-.] aujourd'hui plus rien n'est péché [...] dans œ temps-là, c'était 
tellement strict à côte d'aujourd'hui. [...] il y avait bien des mhages qui 
empêchaient la famile. S'il y avait une femme qui allait à la d e s s e  et 
qui avait le malheur, ou un homme, de s'accuser CO- on dit, qui 
abandonnait, qui ne voulait pas de famille [...] Ies prêtres refusaient Ia 
c o d o n  et la confession. Ils ne donnaient pas l'absolution. Citait 
grave dans œ temps-là. [...]. Admettons qu'en réalité il fallait que pour 
uryr asecousse~ ils abandoment par rapport à la santé de la mère. Si elle 
avait &s raisons graves données par les medecins, là il ' y  avait pas & 
problème dans ce temps-là. Mais si c'était amernent [...]Il6. 

La peur de devenir à nouveau enceinte motivait sowent Ie refus de la femnie vis-à-vis la 

relation sexuelle: e[ ...] la femnae @ a peur de tomber enceinte peut jamais jouir de ta reIation 

avec son mari. E k  k fait pix devoir et pas par plaisir [...Ill'- raconte inie i n f m t i i c e .  Ce 

rejet était considéré comme péché parce qu'il empêchait la famille et parce que la femme 

n'acceptait pas de se soumettre aux désirs & son époux. El était du devoir de la feinnie de 

satisfaire son mari pour maintenir l'harmonie conjugale. Une inf-trie se rappelle qu'elle 

res~ectait cette consigne sans se plaindre: 

[...] il ne fallait pas deIles le refusent. C'&ait péché ç- refuser son 
mari bien oui! On n'avait pas le droit de refuser son mari, moi je le 



refusais pas. Moi c'était mon &voir. Quand c'itait le temps de faire 
l'amour, on le faisait [...] on s'entendait bienllg. 

La loi ch ré t im  du mariage supposait qu'il devait exister une œrtahe hiérarchie &autorite 

dans le couple. Malgré les nombreux pouvoirs qu'elle exerçait sur la vie domestique et 

familiale, Sépouse n'&tait pas toujours exempte du devoir & soumis sion qui lui incombait. 

Cette façon & voir la vie conjugale a eu cornnie effet d'occulter une partie de [a vie de la 

femme. Le plaisir d'une saine comrTnmimtim et d'une sexualité éqyilib& ne faisaient pas 

partie des principaux objectifs du mariage. 

1.2. L'argent 

La planification et l'administration chi budget as suraient également l ' h o n i e  

conjugale. La question fl~li~ncière était au cœur niême de la vie domestique. Une bonne 
planincation financière assurait aussi la sécurité des enfants dont I'iducaticm dépendait 2n 

partie & réquilibre budgétaire. En plus d'améliorer le bien-être de la famille, elle permettait 

d'éviter les dettes et ci'é~~flomiser. En somme, la qwstim financière constituait la plaque 

tournante & i'univers féminin. 

Si la responsabilité hancière demeurait l'affaire des époux, la majorité des femmes 

assumaient seules i'adruinistration du budget familial. Les revenus dont les femmes 

disposaient provenaient donc uniquement du salaire de leur conjoint. Cette tradition était si 

fatement anaée parmi la classe owrière que, la plupart du t a q s ,  les m a r i s  n16taient même 

pas au cmrm de la situation finan* familiale. Une infurmalice se r a w k  que sa mère 

avait l'entière responsabilité du budget: 

Mais, c'était comme on dit en -bon camyen)~, c'était maman qui *avait ks 
culottes -, c'était meman qui dirigeait tout. Mon père d v a i t  avec son 
enveloppe de paie et c'était marnari qui faisait toute la division du budget. 
Mais jamais mon père ouvrait son enveloppe pour garder l'argent. 
Simplement c'était maman qui avait *la main haute [...] et il disait: <ce 
que, tu fais est bien fait, j'ai pas un  mot à cljrefl? 

Pour &ussir son budget-, la fennrie établissait la liste des &penses prioritaires. 2 s'agissait 

& rie jamais gaspiller, de toujours ckcber  à tirer le meilleur parti de tout a h  d'kviter les 



dettes: -Bien vous étes dans un d i e u  où on était économe et il n'y avait pas de 

gaspillage120m dira une informatrice. L'épargne et l'esprit de sacrifioe étaient absolument 

nécessaires pour équilibrer un budget à la merci des imprévus. Selon la majorité des 

idormatrioes, le loyer et l'électricité étaient perçus conmie des -dettes- dont il fallait 

s'acquitter Ie plus ggiilièrement possible: -Un de mes cousins du côté de mon marit payait 

l'électricité [...] j'avais une belle-sœur qui avançait le loyerl*l- se sowient une d'entre 

d e s .  Le reste & ï'argcnt servait à payer la nourriture, le bois, le charbon ou 1 M e  pour le 

chauffage- S'il restait un peu d'argent, les &penses reliées à I'babillement et parfois aux 
loisirs venaient en tout dernier i ï e ~  Une informatrice raconte comment ses économies ont 

permis à toute ia f d e  de amer une vie décente: 

J'ai jamais travaillé à l'extérieur, puis Lucien a toujours gagné un salaire 
convenable mais jamais exorbitant. On a élevé nos quatre enfants, puis ils 
ont tous été a l'Universit& On a eu une automobile dès le &but chi cbalet 
bien entedu. [...] j'ai jamais passé une enveloppe de paie sans en mettre 
de côté. C'était une caisee de Noël, c'itait un déwt d'une piastre par 
semaine. II fallait que je mette quelque chose de côté. Ça fait que s'il 
arrivait un -coup de tasse - ou si l'époqye des fêtes amtrait puis que j'avais 
pas d'argent[...]'*. 

Pour assurer le bon fcmctionrsement du foyer, la femme devait user d'ingéniosité afin d'6viter 

les achats dispwdieux. Une bonne ménagère faisait une d t i d  de choses par elle-même 

pour éviter d'avoir recours à des m i e s  extérieurs trop coûteux. Joindre les deux bouts 

sans jamais se plaindre du manque d'argent était la m a r p  d'une épouse modèle et d'une 

excellente maîtresse de maison. Ea exigeant peu de son mari, eüe réussissait à &nager sa 

di-&té et ses capacités de bon pourvoyeur. Pour toutes ces raisons, les femmes étaient 

extrêmement f i h s  & réussir à se debrouiller seules. De p h ,  comme le raconte une 

informatrice, les efforts exigés étaient largement récompensés par un sentiment & 

valorisation persorrnellz: 

D'abord, j'ai jamais comiu l'aisance [...]. La joie de réaliser une belle 
petite paire de dot tes  dans une paire & #cm père me faisait plus plaisir 
qire d'avoir vingt-cinq piastres dans ma poche pou  a h  en acbeter dans 
les magasins. Puis, le succès que j'avais pu obtenir avec ça. Et puis la 
compensation qime ça me donnait pour avoir Sargent &œssak  pour leur 
acheter cles  é tmms  à N d  ou pour leur laisser apprendre le piano au 



m e n t  ou leut acheter un hockey qui les développerait, leur santé et leur 
physique. Je m motivais de maniére que l'effort qiie qt m prenait pour 
kunomiser était compensé par tous les résultats que jén obteIlZLisl23. 

gff œtte compensatioq le fait de remet& le salaire du mari à Sépouse, de façon partielle 

ou totale, ne riepiésentait pas oécessainmnt une trammission mi powoir aux femms. À 

première vue, il paraissait tout a fait noirmal que la feimne se voit l'argent dont eile 

avait besoin. Mais œtte autmomie a m t e  était es Io& à porter. Souvent, le conjoint se 

débanassait ainsi & la responçabilité d'assurer la survie quotidienne de sa famille. Une 
informatrice raconte à quel point son p h  était heureux de se libérer d'un tel fivdeau 

Dow c'était toujours maman qui avait la main haute sur tout. Puis je 
pense que non seuIement mon père était content de se libérer de atte 
charge-lg mais en plus, il trouvait @elle remplissait bien s o n  r ô l e f .  

La majorit6 des hommes & cette époquc déclinaient ouvertement ttoute obligation vis-à-vis 

les questions d'argent. Se contentant de rapporter un salaire à la maison, la recherche de 

solutions aux problèmes Cconomiqyes relevait dkctement de la femme. Il est vrai que 

plusieurs d'entre d e s  savaient lire et écrire couramment alors que certains hommes 
pouvaient à peine signer leur nom. Cependant, les sacrifœs que l'on exigeait d'elles den 

étaient pas moins ardus. Le banbeur ch foyer dépendait en grgrande partie de leur capacité de 
planifier et de gérer les ressourœs f d i è r e s  mises à leur dispositim 

En plus d'assurer uu: bomie planification des ~saources financières, la femme devait 

gém l'ensemble d e s  tâches et des activités domestiques. L'organisation du quotidien lui 

permettait d'être plus efficace, c'est-à-dire de toujours mieux répondre aux besoins de sa 

famille. Tout comme Ie budget, les tâcbes et activités domestiques étaient une question de 

division sexuelle mi travail qui iendaient les fwnnes entiéffment responsables de la maison. 

2 . 3  Le travail quotidien de la femme 

Toutes les infbmatriœs intenogées considéraient Les tâches domestiques comme im. 

travail., au m h e  titre que celui d'un homnie. La maison était perçue comme le lieu de travail 

de la femme: *On était des ferrmies de maison. Moi je prenais mon rôle, moi je travaillais 



pour nies enfants et mon mari, c'était normal, certainls- raconte une infornratriœ. Ce 

témoignage montre bien le phénomène d'intériorisation des fonctions propres au rôle 

féminin: *La femme était à la maison, c'est eiie qui s'occupait de tout, et en dehors de la 

maison, le mari s'occupait mi se souvient œtte niême informatrice. Cette division 
sociale, mal@ sa rigidité? assurait la ripartition des rôles, des iacbcs et des responsabilités 

de c h a d a n s  la société. 

La participation des homnies aux tâches ménagères se ksumait, généraima, aux 

travaw lourds et salissants comme le lavage. la peint- des murs et des plafondso le 

coupage du bois, le nettoyage & @le, les urdues ainsi que les ienovationis extérieures: 

-Mo& dans ma famille, les hommes aussi [travailIaient], tu sais. Un avait besoin de bâtir, 

bon bien la famille était là, [...] c'était partagé127- se souvient une informahœ. est ivident 

que la surcharge & travail néœssitait parfois la contribution de I'époux: - [...] mon mari se 

levait des fois à quatre heures le matin pour me donoer une chance, puis il lavait [...]. Et à 

part de ça, le marché. clé tait mon mari qui le faisaitl28- raconte une iafomtriœ. Enfui. la 

maladie d'un e n f l  permettait à l'épow d'assumer son rôk de p h :  .Quand il h v a i t  du 

travail, il était épuisé et il se fâchait. Mais il était quand &me très bon pour soigner les 

d i i n t s I 2 9 ~ ~  raconte une infixmitrice. En somme, limité au rôle de pourvoyeur? œ n'est 

qu'en cas d'absolue nécessité que l'homme reprenait momentanément son statut d'époux et 

de père. En dépit de cette aide occasio~uieîie, la multiplicité des tâches nécessitait la 

planification d'un horaire comme en milieu de travail. 

Dans le monde de l'emploi, le capitalisme et l'urbanisation ont instauré 

l'automatisation de la production et la constitution d'une sphèxe économique excluant toutes 

les pratiques n'ayant pas un effet dans le processus & valorisation et de kalisation de 
l'écmomie. Cette autonomisation se déf~ssait par la ccnistitutian de lieux consacrés au 

travail comme les manufactures, usines, fabriques, bureaux, qui rejetaient les activités ne 

représentant pas du travail polir le capital. On divisait le temps de travail qui se resserrait en 

d m k  j o d k  continue et le quotidien devenait synmyme de planification, d'organisation 



et de gestion ch temps. A h <  la place de la familie se ~ d é f d s s a i t  en fonction d'uoe 

nowelle sphère & Ia reproduction domestique. La journit dune femme était distinctement 

marquée par un horaire de travail et la régularité dans l'exécution des tâches s'avérait très 

importante. La ménagère planifiait son horaire en fonction des tâches à accomplir et des 

j a s  & la semaine. Um infornia& raconte sonrituel & travail hebdomadaire: 

C'était un rituel. ii fdai t  laver Ie lundi hormis des cas bien spéciaux. Et 
guis, ie fait qu'on n'avait pas de sécheuse, ça prenait pratiquement toute 
la journée pour qye Ie linge soit sec. Donc, on repassait le mardi. Pour 
repasser, on avait une bouteille avec un jet pour humecter Ie linge et on 
avait $es fers à vapeur comme maintenant. Le mercrea c'était le 
raccommodage [...] puis c'était pas des tissus comme asteur. Les bas, 
on avait toute une catégorie de couleur de laine puis des fils pour 
raccommoder les bas [...]. Le jeudi, c'était plutôt uoe jommk de 
détente. Puis, le v&d& c'était le ménage de tous Ies appartements. 
Puis, on se réservait le samedi pour la cuisine. pour le matin, puis 
I'a*s-midi cf&& Ia mangeaille. Parce qu'on faisait cuire un rôti de 
lard presque toutes b s  semaine S. Une semaine c'était du lard, l'a- 
semaine c'&ait du jambon ou des cretons. En tous les cqs, il y avait 
toujours urie viande & cuite pour Ie testant de la semaine. A travers ça, 
le riimnnche matin, on faisait cuite une grosse soupe avec du bœuf de 
soupe puis des légumes. On mangeait Ie boeuf & soupe le lundi en 
hachis. Si par hasard on n'avait ri- il y avait toujours soit le morceau 
de lard en question ou le jambon qui nous dépamait si on voulait sortir 
[...] 130. 

En sommie, le hasard avait peu de place dans la vie d'une ménagère. -Ne pas rester à rien 

faire*, *perdre son temps*, -travaiiler pour rien*, autant d'expressions qui parlent & 
l'impoaance ch temps. C- au travail salarié, le travail domestiqye échaFpait a la 

mesure du twrps ,  car œ dernier ne se limitait pas à un nombre d'hciires dm&. ies soirées 

étaient igalefneat organi& s en fonction des tâcbes à accomplit; ii fallait souper, faire la 

vaisselle, s w e i i k  les devoirs des enfants, les laver et les endormir. Les moments ck 

&tente et de repos étaient égalenient associés à une activité domestique comme le 

raccommodage des bas, la muturie, le reprisage et le tricot. En fait. il n'existait pas de 

çipatatiun entre un temps de travail et un temps hors travail. La f m  était continuellement 

en itat de disponi'bilitk pemrariem. Cette disponibilité nécessitait la planification des tâches 

mémgks, car sans horaire, il était pratiquement impossible & gérer son temps. 



i e s  tâches domestiques peuvent être classées selon leur rapport à la temporalité. 

Qu'eks soient journalières, hebdomadaires ou saisonnières, elles sont étroitement liées au 

quotidien en œ sens cp'elies se renouvellent sans esse  avec ury: régularité immuable. Le 
lavage, le repassage et Sentden général étaient exkmîés en des moments précis de la 

se&, tandis que certaines corvées ne demandaient qu'une participation cyclique, en 

accord avec les saisons et les conditions climatiques. Selan une plmification personrrelle, le 

travail ménager s'effectuait au jour le jour ou à la semairie. L'acte de manger, par exemple, 

était ccdme1Iement repris dans la succession des heures et des jours. Ainsi, çe sont les 

ptaticpes aliim=ntaiffs qwtidienmcs qui occupaient la majeure partie du temps de la *gère. 

2.3.1 Les pratiques alimentaires 

Les repas, avec tout œ qu'ils impliquaient de préparation lointaine ou immédiate, 

faisaient partie des préoccupations majeures ck la femme au foyer. Elle devait constnmment 

prévoir les besoins alimentaires de sa famile d'après ses ressources, daiiser des economies 

en faisant M choix judicieux des aliments, posséder l'art de tout utiliser sans gaspillage et 

composer des repas équilibrés malgré des ressources souvent irès limitées. En fait, la cuisine 

était perçue comme un des lieux d'affuznation et & nklisaticm de la femme, un véritable 

centre d'action. 

Pour les besoins de cette recherche, nous avons subdivisé la cuisine en trois 

principaks étapes: la préparation, la consommation et Ia conservation. L'alimentation 

c o q &  également les repas festifs reliés aux n m h u s e s  réjouissances à caractère 

religieit~ et commémmtif comme la Ete de Paques, ie Carême, Kcél, etc. Comme notre 

travaiI porte principalement sur la siwie ahmmhe p t i k ,  nous avons choisi de ne 

pas aborder œ t aspect ludique de la ques tim pour ne pas surcharger inutilement Ie texte qui 

suit. 

La femme investissait une grande part de son temps et de son inergie dans la 

préparation des repas quotidiens en répétant les 5rries gestes: apprêter les viandes, les 

couper, les hacher, nettoyer et couper les légtm~s, cuire, réchauffkr, trower & nouvelles 

façons de faire, mettre la table, servir, dessemir, faire la vaisse& récurer les chaudrons, 

riettoyer l'évier, le poile et balayer la cuisine. Enfin, la présence d'un bébé et & jeunes 

enfants à table recpérait une surveillance constante. La préparation des repas nécessitait 

plus ieurs heures. 



G5- le v a s  débutait avec iar: soupe dont le bouillon était prép& à partir 

des morceaux de viandes les plus -communes*. On appffciait particulièrement celles aux 

pois agrémentées de fmes et & lard salé, au boeuf et légumes, aux tomates et aux 
venniœks. 43x1 avait toujours m e  soupe et on aurait pu planter notre cuillère dedans. II y 

avait du gros macaroni, m a i s  c'était bon! [...Il3'- se rappelle un informateur. La soupe itait 

un mets & base quc Son retrouvait sowent sur les tables, mém alles des plus c k k n m k s .  

À l'époque, la plupart des familles servaient de la viande. On les achetait en grosse quantité 

et on les débitait soi-dime à la maison. Lc -bœufà la mode-. le lard, le poule& la saucisse, 
le steak hache, le jambon et les cretons étaient servis en alternance dutant toiue la semaine. 

On déplumait aussi les volaüles dcmt on appritait le coeur et le foie. C'est à partir de œs 

viandes qu'on préparait le @té chinois, les pat2s à la viande. le hachis et le ragoût. Les 

familles nombreuses consommaient souvent une seule pièce de viande durant toute la 
Semame, car les femmes tiraient le ma.* de profit des -restants-. 

En plus des viandes, les marchés publics fournissaient hs fiuits et Iégurnes qu'an 

consommait durant la s a i s o n  estivale. Carottes, choux & Siam, chow patates, oignons. 

tomates en panier et poiteaux entraient dans la composition des menus quotidiens. Ct st 

grâce à cet approvisiommmt cpe les familles pn5paraient et appréciaient le bauilli fait à base 

de bœuf, de lard et de légumes frais. Sain, nowissant, économique, il permettait de noMir 

plusieurs petsonnes et s'avérait le mets estival par excellence. Un informatein raconte la 
préparation mi boui l l is :  

... on avait un chalet à Stoneham, on mettait une poche de blé d'Me 
dans la cllcfudtonne puis d e  nlZtait pas pleine [...] . J'allais ckcber six 
gros maceaux de rôti & palette, on mettait six morceaux [...] et puis 
]allais chercher quatre morceaux, des langes [...] de lard salé puis cm 
mettait ça Ià-&dans. Puis, notre voisin avait un jardin [...]. Lui, il 
fournissait hs 1Zgunies puis j'acbetais la viande. On achetait [...] un ou 
deux paniers de pois verts. Maman mettait ça dans des sacs en coton, 
puis ks carottes. Le M i  c'était boa Ma f m  mettait des pois verts 
puis du beurre par dessus et le choux sin le dessusl? 

En p l u  des légumes, la saison estivale favorisait aussi la ptéparation de confitures faites à 

base de petits fniits: fraises? framboises, bleuets qu'on mettait en conserve pour la saison 

froide. Les pormnes étaient achetées dans de grosses rnanries et gardées en réserve chrrant 



tout l'hiver. Ces fruits senraient aussi à la m t i m  de tartes. galettes, gâteaux et pouding. 

On se procurait aussi des raisins en panier ainsi que des ~ r é g k s -  de b-s pour la 

collation des enfants: *Les kgirriies de kenmes [...] il y en avait toujours un gros. À la gang 

d'enfants ça se rnangeait c'était pas long133- raconte um informatrice. Dans la cuisine 

québécoise, les desserts ont occupé une gran& plaœ: -Toujours, toujours. Des desserts on 

en a toujours euH4= se souvient un informateur. II fallait cependant avoir une certaine 

aisance financière pour se permettre & telles gâteries quotidiemmneni. En somme, c'est 

l'ouverture des marcks publics qui permettait à la ménagère de diversifii sa cuisine et 

d'offru des repas & meilleure quafiti au grand plaisir de la famille. 

En plus & proposer une cuisine plus xchcbée,  le repas du dimanche était une fête 

parce qu'il réunissait toute la famille autour dune même tabIe. La mère cuisinait et servait 

des mets cornnie Ie r œ s t k f .  les côtelettes de porc accompagnies de patates brunes, le 

poulet et Ie veau On accordait également au dessert une plaœ de choix; gâteau au chocolat, 

tartes au sucre, pouding aux bleuets et fiaises &a?cks garnissaient la table familiale. Une 

informatrice se souvieni & œtte journée qui kmissait tous les enfants dans un même lieu, 

en un m&r~ temps: 

Sur semaine, les repas n'itaient pas toujours aus mêmes heutes pour 
tout le rncm.de. Mais le riimanch, tom la famille était là en rnême temps 
[...]. Quand les enfants ont grandi, ils venaient tous manger le 
dimanche. Ça a toujours été le -refugium-. Il y avait toujours 
qrieIqu'un pour manger avec nous auuesl35- 

Le repas du dimanche était un véritable rituel qui se jevoulait im rappel du catactète sa& de la 

familie. On obszrvait cette pratique aussi religieusement que la messe: 4.e dimanche, il 

n'était pas v s t i o n  de faire comme les gens aujourd'hui [...]. Il n'en était pas question parce 

qiie ça se passait en famille, ça c'était sacréU6- raconte une informatrice. Peu Mporte les 

conditions sûcio-économiguc=s des familles, le repas dominical était une coutunu= pratiquée 

par tous. Même les gens les p h  pauvres se permzttaient un tel plaisir. 



Les pratiques alizIIi=ntaiffs sont accaparees parce que les repas revkmmt a u m  

Equence de trois fois par jour. Pour que son mari soit un solide et eziersiqm travailfeur et 

que ses enfants puissent étudier et se développer normalement jusqu'à l'âge ad*, tous 

devaient être assurés d'un réghm a h t a i r e  équilibré. Une bonne cuisinière assurait 

l'équilibre physique, biologique et psychologique de sa famille. Cuisiuer nécessitait & 

nombreuses tâches. Il failait prévoir les besoins de chaque instant d'après les re ssourœs 

disponibles, bien choisir les aliments en fonction du budget et toujours chercher à 

économiser a f h  de préparer les nieilleurs repas a r n o e  coût. En plus & la préparation et 

& la c a n s m t i o n  des ahxmts. il faIlait aussi assurer leur conservation 

Corrune les méthodes de conservation faisaient également partie des pratiques 

alirmntaires, nous verruna à q y l  point Palbmhtion était tributaire de e l l e s 4  et comment 

elles étaient fortement influencées par les variations climatiques. Bien cp la technologie ait 

consi&rablement t r a n s f d  la vie urbaine, les modes de mnservatiun des aliments 

demeirrérent assez rudimentaves jus@ l'arrivée du réfrigérateur en 1945. 

Avant cette date' la majorité des foyers possédaient une glacière miniie d'uu V a u  

de bois extérieur et recowerte de tôle à l'intérieur qui fonctionnait à peu près comme un 

réfiigérateur: -Bien là, la glacière c'&ait cornnie un réfiigérateur [...]. En haut la glace et en 

bas c'est là qu'on mettait le rnanger137- se souvient un informateur. La conservation des 

aliments se faisait à l'ai& de d s  & gIaœ que Ies marchands livraient quotidiennement 

dans tous les foyers. Mal& une c e m h  fraichzur, la glacière n'assurait la conservation des 

aliments que pendant trois ou quatre jours et en petite quantité car la glace fondait 

rapikmient. Un informateur se rappeile qu'il i tait  possible d'acheter plusieurs blocs di= glace 

grâce à des coupons: 

Tu sais, au lieu d'avoir un bloc & glace, payer un bloc de glaœ dix 
cmts supposons, bien, ils les vendaient dix coupons pour une piastre. 
Les coupans, ils les ramassaient et tu mettais ton plat avec le coupon 
dedans puis là bien souvent on mettait une petite pi- sur le coupon 
pour ne pas qu'il parte au vent. Ça fait qye le livreur & glace Iui, il 
prenait son caupon et il laissait la petite pierre [...IU8. 

En plus des g l acks ,  les viandes se consemaient égaiememt dans des annoires extérieures 

situées sur la galerie et dans le tambour arrièze de la maison. On entreposait les fruits et 

légumes dans les caves des maisons bien que celles-ci abritaient sowent des rats qui 



rongeaient la nourriture7 occasionnant ainsi de nombreuses pertes et la peur & la 

contaminaticm. Beau temps, mauvais temps, i1 faIlait aussi subir les caprices de Dame 

Nature. Durant l'été, la glacière ne pouvant contenir qu'une qyantité limitke d'aliments, i l  

fallait donc acbetm et consollllIler au jour le jour. Durant l'hiver, l'adoucissement de la 

ternpératirre faisait craindre le dégel de la nourriture Contenrie dans les armoires extérieures, 

De plu, le lait oublié sur le rebord & la porte débordait de son contenaat et se transformait 

en -chandelle ,$a&- impossible à récupérer. Un informateur se souvient des difficultés 

occasiomks par un= période & dégel: 

[...] puis ça, c'était gelé et puis quand on *poignait- de- trois jours 
de temps doux 1% c'est là que maman faisait tout cuire puis eue en 
faisait p u r  deux, trois jours. J'ai vu des fois, pas le jeter, mais ils le 
donnaient aux alentours. On l'avait perdu J'ai vu donner des dindes, 
des poulets. Dans œ temps-là, la viande était enveloppée dans un 
papier, un genre de papier rose ciré. Ça la viande était toute coupée[...] 
et gardé dans u m  -dépense- dans la cuisine dété l...]. Puis, quand 
l'hiver arrivait et qu'ils voyaient q x ~  c'était pour fondre là, iIs prenaient 
ça et ils mettaient ça dans le banc de neige[...]. C'était des giaciixes 
daas œ temps-la [...] parce que la viande dégelait dans la neige. Elle se 
consemait plus longtemps mais elle dégelait. S'ils voyaient que allait 
jusque-là, là ils emmenaient ses f i e s ,  deux, trois grosses familles, 
puis eux autres ils priaient pour pas que ça dégèle durm~ I'hiverug. 

En plus & voir à la qualit6 de l'apprwisimmmat et à la préparation de menus équiLiùfés, Ia 

h a g è r e  devait s'assurer & la conservation des denrées alimentaires. Peu de gens 

pouvaient assumer la perte & nourriture p i l e  qu'a soit la quantité. Si la consmation des 

albmts  &ait à œ point imprtante, c'est que la qualité et la @té des repas dépendaient 

souvent des seuls xevenus du @S. Pour nipondre à leurs besoinst artairizs f ' k s  ne 

consommaient que l'essentiel et coupaient parfois dans le nécessaire. Une infofllls~triœ se 
souvient de la pauvreté des repas de s m  dance: 

Ça se passait bien, mais on était pawres, ttès tris pawres. On avait le 
nécessaire, point final [...]. La vie n'était pas rose [...]. Tout dkpedait 
de la paie que papa pouvait rapporter. Pour le souper ch soir c'était des 
céréales. [...] maman, dans le temps cpe les tomates itaient bon 
marché: elle achetait un panier de tomates, chi pain, chr tiem puis cks 
tomates, fini là. Même chose pour les banâries et les autres fruits et 
légumes. Toujours du pain et ciu beurre [...]. On avait Ie néœssaire 
comme je vous dis. Le lait, le pain, ça on n'en manquait pas. Pourvu 
qu'on mangeait nos trois repas par jour139. 



En déetive, on pouvait f a d m  se passer de vêtements, & meubles et de loisirs, tuais 

pas de n d t u r e .  La véritable pauvreté était associée à un mwqlic total de nourriture sans 

égard à sa valeur. la c ~ a t i o n  &s aliments évitait le gaspillage et permettait à la fimmx 

dapprêter différents mets à raide des -restes- de nourriture. La réutilisation des denrées 

quotidiennes assurait la quantité et la qualité des tepas. En fait, qu'il s'agisse de nourriture 

ou de vêtements, la kclipiration était un moyen efficace de lutter contre la pauvreté et 

d'assurer la survie de tous les jours. 



2.3.2 Pratiques vestimentaires: faire du neuf avec du vieun 

Si les pratiques alimentaires étaient la première préoccllpatim de Ia femme au foyer, 

les pratiques vestimentaires occupaient la seconde place. La xnénagkre s'affairait 

m t a m m e n l  entre la préparation &s repas et l'entretien des vêtements. Si certaines femmes 

plus fortunées achetaient les vêtements des enfants dans les grands magasins, Ia majorité & 

celles qui provenaient des familles owrières les confectionnaient à la main et se faisaient un 

point d'hotmem -d'habiller les enfants cormm &s petits princes et des petites poupées pour 

que rien x psuaisselm-. Pour réus sir un tel exploih elles recoiltaient ii diverses stratigies: 

achat de tissus à rabais, de vêtements dans les magasins de -seconde main.. et les 

organismes de charité, confection à domicile, réutilisation de vêtenaents usagés, et 

aide familiale. Nous veirons comnient, à l'aide & ces diffErentes stratégies, certaines 

femmes réussissaient à bien vêtir toute la famille. 

Tandis que les hommes s'habillaient avec des vêtements déjà tout faits, ceux des 

jeunes enfants étaient confectio&s à domicile à partir de tissus achetés à rabais dans les 

magasins, retaillés à partir & vieux v ê ~ s  & la fimilie ou offeas par ia i d .  Les plus 

jeunes portaient les vêtemmts et les souliers usagés de leurs &xes et soeurs: *On descendait 

le linge & Sun à S a u d 4 ~ -  se suuvient une informatrice. C'était la sede fapn de réussir à 

bien vêtir tous Ies enfants sans qu'aucun d'eu~ ne manque & rien. D'autres familles 

ramassaient les capots usagés pour les &coudre, les recoudre, les rapiécer, les 

raccommoder, les raccourcir et les laver. Une informatrice confecti&t ks robes de ses 

fillettes à mErm les r i h u x  chr sa l rn ,  utilisait S m e r s  des vêtements n o n d s  et défaisait les 

habits & son mari pour en fabriqwr de plus petits à ses garqcms. En faik la pratique du 

rapikçage perniettait de vêtir amvaablement la famille et d'économiser sur La ring& de tous 

les j m s .  UE inforrnatriœ raconte comment œtte façon de faire lui pemmrttait d'écon&=: 

J'ai iafistole du vieux [.-.] dans les chemises & mon mari je faisais des 
mouchoirs puis dans Ies cawertes des grands lits je faisais des petites 
couverte- dans Ies grandes serviettes je faisais des débarbodlettes. 
J'ecozlcmisais sur tout ça au conrpletl42 



Les magasins à rabais offraient é g b n t  de nombreux bas prix. Plusieurs jeunes femmes 

acktaient vêtements, accessoires, bijoirx, et méIIiie des robes &mariage cbez <les Juifs de Ia 

me Saint-Joseph*: aOn se mariait puis on était toutes K i  chic mais je vous dis qu'elle ailait 

quêter, maman143= se souvient une uiformattiœ. Elle raconte également ammmt sa 

pamenait à b a b i i  ses enfants grâœ aux magasins & -seconde main-: 

Maman allait dans les magasins de -seconde niam*, c h  les Juifs, porrr 
avoir des rabais, jusqu'à cinq et même dix d o k s ,  puis eIIe achetait 
disons, un grand manteau, puis on défaisait tout ça avec um= lame & 
rasoir. On défaisait tout ça pi;is là elle le lavait, puis la elle faisait un 
manteau, une jupe, ci et ça [...] f4'? 

Les Juifs consentaient d'importants rabais à condition que les clientes démontrent Ieur 

volonté et leur capacité à faire baisser les prix. La résoiutionet la ténaciti de la femme étaient 

alors réc-S. Cette habileté à marchander faisait souvent Ia difféffnce entre un œrtain 

confort et la simple siwie. Émomiser était 1e mot d'ordre & toute bozirie ménagère et le but 

ultime à atteindre. Le marchandage itait urie aptitude essentielle à Ia sumie ~co~lcnniqut: de la 

famiue. 

Les f m s  dont le budget était très restreint ou qui avaient peu d'aptitudes pour la 

couture powaient acheter des vêtezrients dans les vestiaires de la Saint-Vmcentde-Paul, de 

l'Armée du Salut ou dans Ies bazars annuels mganis& au profit des églises paroissiales. Une 

informatrice se sowient que plusieurs femmes de la paroisse participaient bénévolement à la 

réparation et à la transformation des vêtements usagés pour venir en aide aux enfants 

démlmis: 

Dans la Saint-Vincent-&-Pa4 les femmes s'occupaient des vestiaires 
et recevaient les vêtements qui étaient d d s  par les gens de la 
paroisse. Elles les téparaient et les t r a n s f e e n t  bénévolement selon 
les besoins des gens. Pour les cékmonies de la COLIIIllLmim soIenrieile, 
les jeunes filles plus pauvres étaient habillées convenablemt pour 
qu'elles puissent se @senter &vant ieur groupe145. 

En plus & faire appel aux &s de leur famille ou aux mganisnaes de charité, la pauvreté 

forçait certaines femmes à renoncer à la coquetterie vestinaentaiie. Dans ce cas, Ieur gark- 

- 
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robe se limitait à quelqyx petites robes de coton peu dispendieuses dont uzie plus etoffie 
pour la messe du dimanche et les rares sorties en famille. Luxe et vanité devaient être 

aban-s car la kassité avait force de loi  Une infofmatriœ se souvient qu: le port aune 
robe Dewe après la messe & d i ~ a c k  avait profondément choqué sa belle-soeur qui s'était 

excIamée: -Elle a été à la messe œ matin avec sa robe neuve, puis e k  Pa Mme pas ôtée 

pour ménager146-. Porter des vêtements propres diiiant ia k était vu cormn: un 

manqu: & souci de l'économie, cëtait faire passer la fkivolité avant les obligations. Ce qui, 

aux yeux de tous, s'avérait UIY: faute grave. Malgré ces privations, les femmes ne 

&gligeaient jamais complètenient leur tenue vestimentaire. La fierté et le gout d'être 

toujours bien arrangée * faisaient oublier uoe certaine pawreté. 

En plus des tiavaux d'aiguilleZ la lessive, le séchage et Ie repassage faisaient 
égalenient partie des t e c h i p s  d'entretien &s vêtements. Si les premiers prolongeaient km 

durée & vie, les seconds conservaient leur propret& La lessive était inie tâche l o n p  et 

harassante qui débutait parfois à l'aube et se prolongeait jusqg% la fm de la joinniz. 

11 fallait tout d'abord deplacer la lessiveuse jusqu'à Iëvier, œ qui obstnmit une partie 

de la cuisine, faire chauffer l'eau à plusieurs reprises, la remplir à l'aide de la chantepIeure 

d e  d'un petit tuyau puis ajouter l'eau froide. Enfiin, il fallait constamment surveiller la 

laveuse afin que celle-ci ne déborde et cause des dégâts. Une mfimmtrice se souvient de 

l'énormité de la tâche: 

Quand on dit qu'on sort la laveuse tous les matins, la cuve tous les 
matins [...1. On lavait à la elaveuse à tordeur-. Bon, bien natuderrient 
on lavait puis là cm avait une cuve à côté où Sun mettait l'eau froide 
pour rincer notre linge. Là, on le tordait, on Sewayait dans la cuve à 
coté, on le rinçait dans notre eau Mcbe puis on le retordait de nouveau 
pour Etendte. On n'avait pas de sécheuse et il fallait l'étendre dehors et 
le rentrer gelé le soirl4? 

C h a p  bras& de linge était lavée et MC& à deux reprises. Certains articles comme les 

-guenilles~ pour les menstruations nécessitaient un trempage au préalable ainsi cpe les 

couches qye l'on devait f a k  bouillir autant par niesine dwgiène qu: pour en éliminer la 

saleté. Il fallait hver Les piqués les couches et les w w s  à tous les jours. Le coton était 

q m s s é  au bleu.- pour conserver toute sa blancheur et les salopettes de travail des honims 



s'avéraient sowent extrêmement sales. La premitte brassée & lavage était rincée dans une 

autre cwe dans laquelle on ajoutait de petits &s de bleu emreloppés dans des linges. On 
faisait un lavage pour le blanc et un autre pour les d u r s .  S'il faut voir dans la lessive des 

standards & prop~eté très élevés, il faut aussi penser que certains vêtements exigeaient un 
lavage en profondeur. Dans de tel cas, on pouvait se rendre a l'urie des buanderies du 
quartier qui offkit le semice & lavage et deempesage. Dans les a n n é e s  30 et 40 certaines 

m i r m g h s  utilisaient les services des buanderies. Cependant, le coût du lavage et l'incapacité 

& laisser les d a n t s  seds, expliquetaient la préférence des femmes pour le lavage à 

domicile. De plus, la ciifidté de m d q m  avec ~ i e s   chinois^^ propriétaires & la 

majorité des buanderies de l'époque rebutait sans doute quelques ménagères. Malgré la 
q&ité & leur travail, me inf'triœ se s a m i e n t  dumystère qui mentoiirait iew -tim 

[...] les Chinois, ils ne parlaient pas beaucoup et quand ils parlaient on 
ne les cmpenait  pas toujours. On écrivait œ que l'on voulait sur un 
petit papier jaune qu'on leur domiait pour qu'ils fassent leur travail 
correctement. [...]. Quand on revenait chercher nos chemises, les 
collets étaient empesés et le linge était b h c  blanc. Pour le linge, ils 
étaient bons, mais on ne parlait p s  beaucoup beaucoup. Ils étaient 
mystérieux les Chinois pour nous autres et ça sentait drôle dans les 
buâtl&es, ils fumaient. [...]148. 

Les vêtements lavZs étaient étendus soit à l'extérieur9 si la températue le permettait, ou à 

l'intérieur, s'il piewait ou s'il faisait trop froid. Le togement itait alors envahi par une 

multitude de vêtements suspenchis à des cordes. Certaines femmes fabriqyaient elles-mêmes 

& petits séchoirs de bois pour étendre ies bas, les débarbuillettes et les sous-vêtements. 

Elles ajoutaient aussi plusieurs cordes dans le passage, la cave, k sous-sol ou dans la salle 

de bain, car une seule ne suffisait pas. Une informatrice se souvient dune voisine qui 

empruntait La mde à linge de sa mèff afin & faire sécher sa lessive: 

Il y avait urie d a m e  larose qui était de l'autre côté de la rue. Einr autres, 
ils étaient tellement de mcmde dans la maison [...] tous des jeunesses 
qui travaillaient [. ..]. Puis elle, e h  avait telienient de linge a étendre 
qu'elle traversait. Elle avait &s cordes dans sa cour et elle emplissait 
&s cordes. Quand ses cordes étaient pleines, elle reprenait sondepanier, 
elle retraversait ici puis des fois eile demandait à mnmali.[...l Maman 
disait: .vous pwez  étendre, ça nie fait rien, mon lavage est f ~ i t  m. Là. 
eue étendait [...] im: grande cordée, elle la laissait sichet puis il y a des 



fois qu'elle revenait c h e r h r  ça, puis elle Ia remplissait de nouveau 
[...]149. 

Eu plus ch lavage, il fallait effectuer le repassage qui, à lui seuL prenait toute urie jommk: 

*Puis je te dis qu'on repassait en maudit!m* se souvient u~ie informatrice. Dans les amies 

SO, l'utilisation des fers électriques permettait d'éviter la chaleur du poêle. Toutefois, 

l'absence & vapeur et de thermostat obligeait la femnie à sumeiller la chaleur et à utiliser une 

bouteille d'eau pour humecter les vêtements. De même que le lavage, le repassage 

s'appliquait également à tous les vêtements camrrie en timoigrie une informatrice: 

Dans ce temps-là, il y avait beaucoup, beaucoup, beaucoup de 
repassage. Tout, tout le linge se repassait. Lzs draps, les oreillers, les 
linges à vaisselle, les serviettes, tout, tout, tout se tepassait! Ensuite de 
ça, on avait les chemises pour hommes, c'était tout empesé. Les 
tabliers, comme nous autm pour aller à l'école, c'était tout avec de la 
broderie [...] et c'était tout enqesé [...]. Les jupons étaient à la taille et, 
dans le bas du jupon, il y avait une grande broderie large de même 
[&on 3 à 3 112 pouœs de hauteur] et c'était tout empesé ça [...]151. 

Si le vêtement sert à B, cacher et protéger le corps humain, il sert également à le parw. 

Reflet & fa d t i o n  economip et sociale, il révèle le niveau ck vie de l'individu qui le 
p. Les asères tenaient absolianent à ce que leurs enfants soient toujours c o n v e n a b h t  

vêtus. Les ménagèxes consacraient donc énomiélllent de temps à ia confection, à l'entretien et 

à la recherche & tenues peu dispendieuses. Le réseau familial & la femme pienait aiors toute 

son importance. car l'ai& dans ce domaine provenait en grande partie de la famille 

maternelle. Les organismes de charitk suppléaient à la demande. En somme, les pratiques 

vestimentaires occupaient une part -te & quotidien, car une te= impeccable et 

prapre donnait urw: impssion ck richesse et de valeur morale. 

Chez la plupart des ménagères, assurer la -té ne se limitait pas uniquement au 

vêtements mais à l'ensemble de la maisun. Elle était associée non seulement aux mesures 

d'hygiène mais également à des valeurs modes qime fa société tendait à renforcer: des 

vêtements propres et m e  maison toujours bien rangée étaient le reflet d'une ménagère 

parfaitement accomplie. Entretenir la maisonnée était synonyme d'une moralité éIevée: 



.~P&senttzr un logis prqre et ordonné, n'est-ce pas inie façon & montrer sa volonté de 

maintenir l'ordre en tout et partout, i'int4rieur de la maison étant le reflet & la 

personne?fi2*. Dans œ contexte, il ne faut guère s'étonner du soin que les femmes 

apportaka dans l'exercice & cette tâch. 

2.3.3 Entretien ménager de Ia maison 

L'entretien de la maison était une activité quotidienne et Mxicm.adaire à la fois. La 
mise en ordre de S9ppartzment se faisait tous les jours après le d5je1~~~. Il fallait faire les 

lits, passer la vaclrouilie sur les planchers, épousseter les meubles et les ob$ts. On compIécait 

par un ménage en profon&ur de toutes les pièces vers kt fin de la semaine. Une informatrice 

se souvient avec qrizlle ardeur e k  citait ses planchers: L e s  planchers étaient propres, le 

lavage et le cirage, je le faisais avec urir= cire en pâte plus uty: couche de cire liquide. C'est 

vous dire que j'étais à quatre pattes longtempsl~3=. Une a m  idonriatrice avoue que son 

desir de propreté firisait parfois l'obsession: ~J'étais rnaniaqne, un petit peu folle, mais il 

failait que ce soit propxe et bien faitfi4~. Eile se sowimâ igalemnt du nettoyage des 

sommiers et des matelas qui était trés exigeant: 

Les sommiers étaient en fix à œtte époque. Les barreaux de la tEte du Lit 
itaient gros cmmme le pouce environ et les autres b a u x  étaient plus 
délicats. Il y m avait &ux dans la chambre de monsieur Forgtles et un 
autre dans la chambre du fond. Les sommiers étaient aussi en fer. 
C'&aient comme des tire-bouchons toumés et quand le ménage se 
faisait, il fallait tout nettoyer tout ça. C'était tannant à nettoyer! Ii fallait 
aussi sortir tous les matelas sur la galerie atriere pour les battre, pour 
fa* s& la poussière. Ça sentait txrn après ça. [...Je On en avait un en 
avant, puis iI était pesant le matelas.[ ...] Dans œ temps-là, il n'y avait 
pas & bdayeusefi5. 

En plu du ménage quotidien et hebdomadaire, Ia -corvée% du grand menage se faisait deux 

fois l'an, au printemps et à I'automzie, lorsqye le climat le permettait. Ce remue-ménage 

chambardait la maison de fond en d l e .  Certaines femrnes lavaient les plafonds. II faliait 

rrettoyer? cirer et polir tous les meubles de la maison faire l'intérieur des garde-robes, 

2 Maité CLAVEL, eProprrti: mots. ritta. images. , Cahien U z t b  de sociologie. Le détour 
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ntttoyer les rideaux, les vitres, changer les -châssis doubles*, remettre en place les 

jalousies, poser les qassesm et polir l'argenterie. Une inf'tnœ se sowient que *[ ...] la 

m a i s o n  était sens 'dessus dessous pendant lm mois de tnnpsfi6-, et raconte briévement en 

quoi coasistait œ grand ménage: 

On avait deux giands ménages: le printemps et Saminnie; la mode était 
qu'on nmplaçait les rideaux d%té par les rideaux d'hiver, même chose 
pour Ies couvre-pieds; l'entretien était plus facile; cm lavait pas tout; 
bien des choses se faisaient seuiement éventer su la cor& à linge, par 
exemple les grosses cowertiaies de laine; elles étaient rangées dans le 
gros c o h  dans le gtenierfiÏ- 

Qu'il soit quotidien. hebdomadaire, saisonnier ou bisannuel, la iegularit6 immuable de 

i'entretien Mnager &ait un climat de ccmstmte effenescenœ dans toute la maison. Entre la 

préparation des repas, la confection et I'emtien des vêtements, les achats à l'extérieur, les 

enfif~lts et le ruari, c'était une course effkénée pour avoir une maison parfaitement nettoyée, 

des poussières pourchassées et des choses rangées. La valeur morale que Pon accordait à la 

propreté poussait tes femmes à en faire non sedement une obligation mais un devoir. Une 

hygiène rigoiaieuse reflétait de bonnes moeurs et la femme au foyer itait exc1usivement jugée 

selon les namaes relatives à la vie dcmestiqiie. 

2 -3 .4  Aire domestique et consommation: espaces marchands 

En plus d'assurer vie et chaleur au foyer, une bonne ménagère miretenait aussi des 

rapports avec les drffhmts espaces marchands de sa paroisse. Mim si la famille semblait 

totalement iodépendante, elle rie pawait demie- de ia sphère éconegue,  car c'est 

cette même économie qui permettait le travail doniestique: =venus monétaites d'une part et 

biens & consornmatian d'autre part liaient le travail d o m s t i p  au marche. Le contact et les 

rapports occasionnels ou réguliers que les femmes entretenaient avec ces  institutions 

extériema donnaient Lieu à de frécluents va-et-vient entie la m a i s o n  et les nombreux espaces 

marchands. Ces dZpiaoements @sentaient l'espace & travail domestique et permettaient 

de voir de façon concrète le eseau de relations enfx celui-ci et ks diverses instances qui 

participaient au monde de la consommation. L'aire domestique était en lien &oit avec le 

marché des biens & consommatian. 



L'essentiel de la consonnnation concernait 1'alimentatio-n. La majorité des achats 

s'effectuaient à l'une des nanbreuses épiaries-boucheries du coin que Son trouvait dans 

toutes les paroisses. Ces épiceries ofhient la livraison à domicile. Un tel s e r v i e  s'avérait 

indispensable car Ia plupart des mères m pouvaient s'absenter du domiciIe à cause des 

enfants. Cependant, comme elles n'avaient pas toujours b t e m p s  de se rendn à l'épicerie, les 

fenrmes emroyaient leurs petites fdes faire l'achat de me~lus articles. Un informateur se 

Ah! oui., il y avait beaucoup d'enfants qui venaient avec un petit panier 
et ils rie savaient même pas lin [...]. II y avait beaucoup de jeunes 
enf'a, des filles, qui venaient chez naus et il fallait que ni sacbes s'ils 
IE demeuraient pas Ioul Puis là, ils achetaient de petits articks, un petit 
panier avec de Sargent [...]ug. 

En p h  d o f i  un Serviœ personnalisé? œs petites épiceries faisaient crédit aux fimilles les 

plus nécessiteuses. Le recours au crédit était utilisé comme stratégie de sumie et faisait partie 

dune culture de pauvreté caractérisée par une pénurie chronique d'argent liquide, par 

i'absenœ de kserves a f i r n e n k s  et par la nécessité d'acheter de petites quantités de 

noinritiire plusieurs fois par jour. Un inf'teur raconte que le chômage chronique tendait 
néœssak l'utilisation chi crédit: 

Dans notre temps, il y avait beaucoup de gens qui étaient sans emploi et 
sans revenu pare  qu'il avait pas dassurance-châmage, mais il y 
avait iaie ai& qui s'appelait le secours direct. Alors, iI y avait des gens 
qui étaient aidés par le secours direct, mais, ça, ça n'aidait pas tellemnt 
parœ qu'il fallait quand &IIE qu'ils paient leur loyer. Alors, ce qui 
arrivait, c'est que les épiœries, paiir oeEtaines familles, e k s  vendaient à 
crédit. Les gens payaient quand ils recommençaient à travailler. Alors 
c'était un peu compliqué [...].C'était les épiciers qui soutenaient le 
&dit puur noinrir as familles-là [...]fi? 

Si la majorité des clients payaient leurs dettes à temps, œrtains cherchaient à pruIonger ieiir 

marge de &dit au-delà des limites. Un: informatrice qui faisait de .petites coxmnissions~ 

pour ses voisins dinant s o n  enfance se sowient dim stratagème utilisé par plusieurs familles 
pour coaserver œ privilège: 
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[sa voisine lui disait ] *.S'il te demande si monsieur un tel est chez e i g  
dis-ieur que non*. Puis je I'avais vu. II était coucbé puis il domiait bien 
tranquillement. Mais ça, c'est parce qu'eiie achetait à crédit puis qu'elle 
voulait continrier à avoir la marge de &dit l*. 

Quand la marge de crédit était trop élevée, certains clients iefusaient de payer leurs factinies et 

tentaient de se sawer sans régler leurs dettes: - [...] à œ moment-là, ils déménageaient sans 

d o m  signe & vie [...Il61 se souvient un informateur. Déménager en cachette durant la nuit 

était également urie stratégie de survie utilisée dans les cas & pauvreté extrême. Plusieurs 

épiciers ont vu n o d m  & lems comptes impayés. 

Lieu 8approvisionrement quotidien, les -épicefies ch coin- étaient absolument 

nécessaires à h subsistance des fimilles. ieur proximité penmttait aux &s de se ravitder 

en vi-s et m & e s  diverses sans trop s'éloigna ch domicile et &s enfants. De plus, tout 

le voisinage s'y rassemblait pour faire -un brin de causette- et s'informer de tuus et chacun 

dans une atmosphère de joyeuse camaraderie. En somme, ces épiceries favorisaient du même 

coup la consommation et Ia sociabilité, indissociables l'une de l'autre. 

Il n'y avait pas seulemm que les épiceries et les marchands ambulants qpi o f f h h  le 

service de livraison à domicile. Le Iait, le pain, la glace, le bois et le charbon itaient 

également M s  sur le pas & la porte. Un informateur se souviexlt la livraison du lait, 

tout cormrie œk de la glaq s'effectuait à l'aide & coupons indiquant le nombrie de pintes 

... le livreur de Iait aussi prenait son coupon parce que à œ manient-là 
on mettait, si on avait besoin de qyatre pintes de lait, c'était des pintes 
en vitre, on mettait les pintes là et on mttait les coupons en dessous 
pour pas partent au vent. Puis le laitier savait qu'on avait besoin 
de quatre pintes. Ça fait qu'il montait avec les quatre pintes [...] elles 
avaient un bouchon clessus, un bouchon en carton puis c'était entre 
avec urie petite Ianguettz p u r  Iever le carta Il laissait les quatrie pintes 
là, pleities, puis il partait avec un panier qui contenait six pintes dans 
chaque main, puis il faisait la livraison à partit du premier étage, 
deizuième, troisZme, puis s'il avait quatre étages, il fondarmait cumme 
ça162. 



Les marchands ambulants parcouraient aussi Ies paroisses afin & vendre leurs fruits et 

iégmm frais. Um informatrice se souvient que les feirnnes sortaient dans la rue avec Ieur 

upht à vaisselle- dans les mains pour Être certaines de ne pas ratier leur passage: 

CI y avait beaucoup de marchands itulirants & toutes sortes. Des 
marchands de fniits et Iégumzs vendaient leurs ~ ~ l a ~ : M s e s  dans les 
rues en criant.[ ...] puis ça criait dans ia rue. Des fraises! Des 
framboises! Des patates! Ça criait, puis les gens sortaient même avec 
ieur aplat à vaisselle= pour acheter la douzaine de cmseaux & fiaises 
p u i s  k s  légumes 163. 

Pour co~z~pkter Ieurs achats, les femmes se rendaient dans les marchés publics 

environ urie fois par semaine, parfois aux &m semaines. Tout ccmmx les épi&s, œux-ci 

étaient des lieux & rencontre et de sociabilité fort a@&s des ménagères qui en profitaient 

pour se divertir un peu et échanger. L'atmospbére & ces marcEs etait bruyante, animée et 

colorée comme celle d'une grande famille. Une idonnatrice se souvient du plaisir des 

t e n c ~ n t t e s  faites au marché et des liens de cOnfiazlœ qye certaines femrnes avaient avec leur 

cultivateur préferé: 

Ah! bien oui, là ça se rencontrait puis il y a bien des fois où elles 
mettaient Ieur panier à tene puis elles jasaient [...]. Parce que des fois, 
ça faisait longtemps, des fois il y en a qui n'allaient pas au marché 
toutes les semaines. Ça fait que si e k s  étaient uzie quinzaine &jours 
sans y aller là, quand e k s  y retoumaieat ,l& ça se rencontraient puis ça 
jasaient entre eux a m s .  Même q y  le monde jasait avec ks cultivateurs 
de qui on achetait les légumes [...].il y a bien des femmes qui avaient 
leur cultivateur, e k s  avaient adopté un cultivateur [...Il@. 

Comme pour les cultivateurs, les femmes adop& aussi oertains magasins pur faire leurs 

achats de tous les jours. Si kt majorité des vêt-nts étaient Confectiods à domicile, 

d'autres s'achetaient dans les commerces environnants, entre autres chez Simard ainsi que 

chez Myrand et Frères de la rue Saint-Vallier. De plus, il fallait se doter des principaux 

artides niénagrs et des meubles nécessaises a la vk donaestique. Quand il était impossible de 

trouver la marchandise dans la paroisse, les fmmes descendaient sur kt nu: Saint-Vallier 

pour k s  petits achats quotidiens. Um informatrice se souvient de qyelques commerces situ% 

sur Ia m Saint-Vallier et & leurs marchandises: 



Mon père allait chez Myrand et Ftaes et [chez] P d o t ,  des vêtements 
pour taute la f d e .  Thivierge et Frères offraient des rnarcWses  
sèches. On powait trouver des vêtements là aussi. Sur Sah-Vallier, 
c'est également Ià que l'on trouvait les plus grands magasins de 
chaussures de Sépoque. [...]. Wwlworth avait une petite succursale 
[...] polp les rouleaux de fds, les verges d'élastiques, les rubans, et 
autrrs petites acochonricries-. [...] on trowait aussi un magasin 
d'articles et de vêtements & bébé. [...] Yvette Bureau eile, avait un 
magasin & lingerie pour dames. J'achetais des vêtements h. Geneviève 
Morelle est venue plus tard. [...] il y avait aussi un magasin & 
chaussures pour toute la farde? chez Dubois. [...]. Pour les gros 
morceaux, ditait sur la rue Saint-Joseph et pour les choses amantes, 
sur la rue Saint-VaIXer1Os. 

Dans Severs doniestique & la fimmx? il existait deux types de consommation: quotidienne 

ou occasioimile. ContraPement à aujourd'hui, oes deux fa- de consommer étaient très 
dissociées Pune & l'autre. L a  consommation quotidiemie était reliée au?c besoins essentiels 

comme la nourrituff, les vêtemnts et autres petits objets gtiotidiens et s'effectuait dans le 
milieu mir-, tandis que la consonnnation occasionnelle se faisait dans les grands 

magasins extérieurs à la paroisse. 

Contrairement à la rue Saint-Vallier composée & petits commerces, les gens 

tieguentaient la nie Saint-Joseph pour ses &s magasins à rayons conmie Paquet ..qui 

était un des magasins-pivot-: Chez Paquet, c'était un magasin geai qui avait & to~& de 

tout, des meubles jusqu'à la vaisselle, c'était coiilpIet, des bijoux aussi, s u r  cinq étages166, 

se sowient une informatrice. Pour les familes Ouvrihs de la basse-ville, les commroes & 

la rue Saint-Joseph équivalaient aux grands magasins de la haute-ville: -On allait raremat 

dans les magasins de la haute-viue. D'abord, les gros magasins comme Holt Rdxw, 

Simm puis Bkks, c'était pas taut ii fait notre catégorie. [...] nous autres c'était s u r  la nie 

Saint-Joseph167- se rappelle cette même informatrice. Les compagnies Paquet et Le Syndicat 

ofhient aussi des v ê ~ t s  déjà f a h i e s ,  tandis qye Pollack se spécialisait dans les 

vêtements de grande taille. De plus, ony trouvait diverses marchandises: gants, parfums, 

vaisselle, meubles et appareils Idmgers. 

Pour les femmes, la visite des grands magasins de la nie Saint-Joseph signifiait plus 

que le fait de faire des achats. Cette fc7rm.e & consommation plus occasio~~lielle constituait 



u~u= activité & loisirs. Plus qu'une ;mpOrtante artère cornamciale, la rw Saint-Joseph était 

aussi un lieu de prommade et & détente où l'on passait toutz la j e .  Une informatrice se 

souvient qir: les femmes réservaieut leur samedi après-midi pour se balader e n  ville-: 

Des fois, le samedi, ies maris gardaient les enfants, et les femmes, 
c'était comme un loisir, regardaient les magasins puis allaient prendte 
une boucbée. Mais on n'achetait pas souvent, Si on descendait en 
basse-ville, c'était pour la journée et c'était un moment de détente le 
sanie& aussi parfois le je& en après-midifa. 

Les =grands magasins- permettaient aussi aux fennnes de s'offkk m pttite gâterie comme 

un repas au restaurant qui ne coutait pas trop cher. Urae promena& sur la rue Saint-Joseph 

ne powait se faire sans -un p'tit lunch dans un beau grand mxtauraat= se souvient cette 

informatrie: 

D-ker dans les comptoirs-lunchs des grands magasins comme chez 
Kresge. Un grill-cheese avec uns fnte et un café puis une tarte aux 
pommes avec & Ia crème && comme dessert. On jasait un pelcl et on 
faisait un tour dans les magasins pour l'air climatisé en été169. 

Lorsqiie les femmes avaient des courses a faire, plusieurs d'entre elles se gardaient 

-quelques commissions juste pour le plaisir-. Pour s'kvader temporairenwit des obligatiom 

quotidie~laes, eues alliaient les nécessités & la c o n s m t i m  aux plaisirs d'une agréable 

sortie. La rue Saint-Joseph d'autrefois, vivante, exubérante, bruyante, colorée, animée, 

faisait la joie des nombreux commerçants et celle des femnaes. 

Si l'aire b s t i q u e  & cette +quz  était mcmz uu pôle & prcxbdon pour certaines 
p r a t i ~ s  alilrientsires et vestinieataites, il n'en &meure pas moins qu'elle était étroitement 

liée à ia fonction & consorntnatioa L'enfenm=rnent des femmes au foyer, au sens spatial chi 

terme, n'existait pas réellement. Une partie chi travail domestique lui-même s'exrçait à 

l'extirieur de la maison. La famille salariée n'était pas du tout autarcique. Bien p le 

discours des informatrices tende à perœvoir l'aire domestique comme étant totalement 

indépendante & la sphère iconomique, la réalité était tout autre. Car, en effet, c'est 

l'économie qui fournissait les moyens du travail domestique: evems monétaires et biens & 

c u n s ~ ~ ~ ~ a t i o n  étaient inti=rdt'=pendants. Le travail domestique etait donc n é o e s s a k m e n t  lié 
au marc&. il existait entre l'aire domestiquel Ia femme et la ville, des très étroits qui les 



missaient à la sphère éccmomi~.  En s m m e ,  dm responsable du budget familiaf, 

la femme de cette époqiie teaait dans ses mains les rouages mvisibies d m  partie & 

l't5cmomie urbaine. Encore aujourdln& à l'ère chr -cocooning=, c'est à la maison et dans 

l'esprit des femmes que se jouent les gtandes tendancres du m d  & la consommation. 



2.4 Éducation des enfants 

MaIgré I ' i m œ  & la consommation domestique, Ia notion du bon citoyen était 

bas& sur des valzurs sociales et spirituelles pIut6t qy'écmomiques. Dans la société d'alors, 

il était primordial d'initier les enfants aux tâcks geriérales et spécifiques CILI rôle d'adulte et 

& futurs parents. À Lëpocpz, la socialisarini et l'imitation & la famille étaient prescp 

exclusivenment réservées à la femnie. Ce&-ci &ait responsabk & I'éducatim intzllecniek, 
morale et physique des enfants qui devaient acquérir progressivement les connaissanœs, 

aptitudes et dispositions qui leur permettraient & &venir IIlembre des divers groupes de la 

sociéti. 

2.4-1  Soins physiques 

Avant d'écfuaw et ck socialiser ses enfirus, la mère de famille se préoccupait tout 

d'abord & la santé physique de ses enfants. La f- est celk qui soignait, apaisait, 

dorlotait et rédoRai t  Ie corps et l'esprit. C'est eue qui détenait les secrets de Ia guérison. 

Quoi & mieux que la présence d'me mèx pour ragaillardir un enfant malade. Les maiadies 

les plus courantes, t eks  que cocpeluchz, rougeoie, scarlatine et f g m s  &s à la grippe 

étaient soignées à l'aide de recettes maison. On soulageait la diarrhie avec de Seau de riz et 

du bouillon de pouiet. Les maw & gorge étaient apaisis à l'ai& de pastilles & fabrication 

domestique: ~Luci_Èn lui, il utilisait des morceaux & tire & la S a i n t e - C a m  mélangis 

avec du 4ink  Eiiller-lm raconte um infmmtriœ. Une autre informatrice se souvient d'me 
recette iddi ibb contre ia grippe: 

... & i'Oralgan tiède daos les oreilles, de 1'Argirol en goutes dans te 
nez çontre ie rhume & cerveau, mais ça tachait ks  vêteirments. J'ajoutais 
de I'hillle c a m p e  chaude avec par-&ssus des flaneks chaudes aussi, 
puis après des cataplasmes & moutade, des bains de pieds dans la 
moutarde Cobman. [...]. Mon mari frottait aussi la gorge &s enfants 
avec dés tampons ck ouate et & 

Si le rhume et la grippe étaient des maladies mineures, certains enfants étaient plus 

gravement atteints. A l'époque, certaines maladies étant encore peu connues, les parents 



craignaient souvent & voir mourir leurs enfants. Une infonnatnce raconte cornnient elle 
panienait à soulager sa petite fille des crises d'épilepsie dont elle était vi&: 

Louise, elle est tombée dans les -confusions - [convulsions 
épiieptiquzs] treize fois. C'est comm si e k  perdait anmaissauce. EUe 
était tom petite, deux ans à peu près. Là, il fallait se dépêcher de la 
déshabiller et on la baignait dans l'eau chaude pour la f& revenir. 
Puis, après ça, il ilfallait la coucher puis il ne fallait pas qu'il y ait & 
bruit dans la maison pour ne pas la faUe -retomber* [...]. On pensait 
toujours qu'elle était pour mourir [...]ln 

La maladie s'avérait ex- coûteuse et pouvait nllm me f a d e .  La mécomiaissanoe 

des sympt&nes et le cuût des soins expliquaient en partie la haut taux & mortalité infaritil2 de 
l'époque. Pour éviter & tels ravages, les mères se rendaient à la Goutte de lait, un organisme 

co~lllllll;nautaiff situé dans î'qhelinat & Saint-Sauveur. C'est là que les infirmi&es 

conseillai- et prodiguaient les soins de base aux jeimes bébés. 

En plus des soins, la Mre veillait au respect des conditions d'hygisoe. Matin et soir? 

les enfants avaient droit à me inspectim en iegle des cheveux, des oreilles et des mains. 

Garçons et nIles devaient toujuurs être bien peignis et bien coiffés, ce qui se Fésinnait à avoir 

les cheveux courts. En classe, on interdisait aux &s & porter les cheveux longs à moins & 

les attack. Uru= informatrice se souvient de Yentretien des chveux & ses enfarits : 

A l'école, aux garçons, je leur faisais des beaux <coqs* dans le toupet 
et l'école les faisait défaire. Il fallait que œ soit tous pareil. Je faisais les 
coupes des cheveux des enfants avec un 4ipper-: des cheveux courts 
avec M toupet sur  le &té. C'était long fa& tous les enfants. [...] les 
fiIles portaient aussi & belles grosses boucles de niban dans les 
cheveux. P m  bien consemer les baucles, je les attachais aux &aux 
de la tête du lit ln. 

Une telle propreté évitait aussi la propagation des  pou^, véritable fléau du milieu scolaire. La 
chevelure &s enfknts & n i t  être répuiièrenient examinée.  ne informatrice décrit les soins 

oéœssaires pou kviter de œtte rrisladie fort h m o d â n t e :  

Je peignais les enfmts à tous les soirs, tous les soirs, imaginez. C'étai: 
contre les poux dans les écoles. Je les peignais avec un peigne fin, du 
pétrole Roger*, de I'hiiile & charbon et du a Pm01 -, un vrai calvaire 



pour les enfants. Parce que, peut-ttre que, sur trente, trente-deux à 
l'école il y en avait disons, peut* tre &K qui se peignaient 

Après les chevew les oreilles et les mains. il fallait aussi laver b corps. Les bains se 

prenaient géotralement une fois par semaint pour économiser Seau chaude. Peu impose le 

nombre d'enfants, tous prenaient leur bain la méme journie. Si la famille etait nombreuse. 

toute la joiimje du samedi était occupée à œtte tâche. Un infinfomiateur se sowient de œtte 

jo-: 

k sais que pendaLlt longtemps pour les bains cttait des -builers-. On 
avait un -tank- à l'eau chaude après le poêle avec des serpentins. [...]. 
Dans ce temps-1% il y avait de grosses familles et ils prenaient tous leur 
bain le samedi dans la joirm2e ou dans le soir. Pour la fimme, imagine! 
[...]. Ça je sais qu'il y en a qui se baignaient puis si Feau n'était pas 
sale l'autre e n b a r e t  dedans. D e s  fimilles qui en avait douze et qui 
faisaient chauffix Peau 9 coûtait pas mal cher [...] d'ailleurs c'est peut- 
être pour ça qu'ils disaient: -on se baigne le samedi-, parce qu'ils 
avaient toute la journée pour se baigner [.. .]ln. 

L'apprentissage des soins hygiéniques est une des premikres kgles à respecter si l'on veut 

bien vivre en sociité. Étre propre c'est se respecter soi-même et respecter les auties. À 
Epoque? un corps et des vêtements impeccables &&nt le refiei de p m t s  et d'enfants 

discipEs et possédant im bomie m d t é .  

3.4 .3  Socialisation et éducation 

L z s  soins physiques. l'éducation et la socialisation des enfants Ilécessitaient la 

collaboration mi conjoint. À e t t e  6poquz, œ de& dtinq>licatim variait selon la Fsonnaliti 

de 1'2poux et selon les besoins. En général, il surveillait et prenait soin des enfants 

uniquement si la femrrie était dans l'obligation de s ' e n  éloigner. L'absence quotidienne du 

mari et la présence conthelle & la fimna: au foyzr servaient à expliqiier œtte cEf~tion du 

rôle iducatif de la mère par rapport au père. Une telle division sociab du travail faisait en 

sorte que le père passait la majorité de son temps sur les lieux du travail et était dans 

l'impossibilité d'assumer sa part de la socialisation et de l'iducation des enfants, processus 

qui exigeait urie @sen= cons tante. 
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De retour du travail, fatigué et épuisé, Ie mari désirait surtout se détendre. D'ailleurs, 

la femrrae devait faire du foyer c01ljugal un havre de paix et & tepos pour son 6 p m x  Urie 

mfmmatrice se souvient des propos & son mari après une jorsnée & travail: tu 

t'arrangeras avec tes affaires le jour, avec tes enfants, puis quand j'arrive p u r  souper j ' k  
b i i  avoir la paix [...]176*. L'emploi du pronom possessif dans œtte phrase révèle l'ampleur 

des responsabilités & la mère vis-à-vis le compte- &s enfants. Sages et respectrierg 

ils faisaient la fierte. & leur père, mais turbulents et excessifs, ils &enaient vite k s  enfauts 

& Ieia 6. U I ~ :  informatrice raconte que sa mère demandait aux enfants & &clier leur 

f m  avant l'arrivée de leur phe: 

... elle nous punissait et c'était fini d'en parler. Quand mon pére arrivait, 
c'était la paix. Elle nous disait: -votre père arrive & travailler. La&z 
votre fou avant, parce qu'il faut qu'il se reposeIn. 

En plus de réprimandet les enfants, la mère devait également réprhmr Ieur tendance naturelle 

à s'exprinier. il semble que les maris laissaient volontiers à leur épouse ces tâcks ingrates. 

Les chicanes familiales n'Staient défïnitiv-nt pas & leur ressort et la décision finale 
revenait presque toujours à la mère. Si eile était la première responsable de l'application & la 

discipline et du respect de l'autorité familiale, le père manifestait parfois son désaccord & 

façon non verbale, avec un simple regard & désapprobation. 

La rigidité d m  tel régime & vie peut sembler exag& mais, pour les p m t s  & 

œtte époqpz, de t e k s  ccmditions étaient &cessaires à l'éducation d'une famille nombreuse. 

Une telle sévérité piéparait les enfants à la vie adulte avec son cortège & difficultks et & 

contrades qui &cessiteraient patience, endmance et persévérance. Seules la discipline et 

l'habitude & l'autorité implantaient dans le coeur et l'esprit des enfants une; telle force & 

cdfactèse. 

Si la fore & caractère permettait & passer au travers &s vicissinrdes & l'existe=, 

la poursuite des études favorisait l'aznélioration des conditions & vie. C'est pourquoi, 

d g r é  & nombreuses difficultés financières, la plupart des m k s  &sitaient que leurs fils 

poursuivent leur scolariti. Ccmscientes que le d'iostniiction les -t à suivre 

les traces de leur père. e k s  répétaient sans e s s e  à leurs dmts l'importance d'une bornve 



instnictian. Uru= informatrice explique qu'elle exhortait ses fifs à pxmuivre leurs cours poin 

cp leur vie rie ressemble pas à celle & leur pèff: 

[.-.] je travaille pas pour moi, je n'y vais plus à i'écde. [...] mettez- 
vous dam l'idée que vous êtes des garçons, alors vous êtes appelés à 
gagaer votre vie tout le temps. Tandis que, si vous étiez des fille% bien 
c'est correct, la fik va gagner peutetre sa vie, peutêtre urie, &LEC, 
trois, quatre ans si vous vouIez [...]. Si vous avez l'irnçtniction pour 
avoir moins de misère à gagner votre vie c- votre père [...] tant 
mieux pour vaus ames [...]. C'est pour ça que j'ai toujours été sévère 
pour l'école, puis Jai été sévère pour les bulletins [...J. Je regardais les 
devoirs, si c'&ait correct. Si c'&tait pas correct, janachais la feuille puis 

La poursuite des études &t parfois certains garpns jusqu'à la prêttise. Si le cuk & la 

paroisse discernait c h  œrtajns d'aire eux ua intéret pour Ia spiritdité:, il s'empressait & 

leur suggérer h vomtion religieuse. S'ils acceptaient, le coût des é t u k s  était 

automatigriement déhyé par le séminaire. Pour une f a d e  p m ,  II s'agissait d m  grand 
privilège. Au Québec, devenir prêtre c'était faire son entrée dans le systènie social de l'lÉglise 

qui -sentait le pawoir absolu P m  rai fils & famille ouvrÏère, il y avait peu de positionç 

susceptibles de lui accorder autant & vaiorisation, & prestige et d'infliience dans la société. 

C'était le rève & bien des mères. Urr: informatrice raconte son &sir de voir ses enfants la 

dépasser et a k r  toujours loin: 

C'était qu'ils aillent plus loin que moi j'étais allée en fait & sanié, & 
promotion, de succès dans la vie, d'instruction. Parvenir, avancm. [...] 
on se retrouve dans l'enfant qu'on met au mm&, on aspk  qu'il soit 
encm m i k m  que nous a m s ;  cm voit @ puis on veut tout pour 
lui [...]179. 

Soigner, consoler, kdmpx et socialiser, autant de tâches qui nécessitaient la présence 

constank & la f- au foyer. Même si l'ensembk chi travail domestique s'exrçait au sein 

& I'ak dolllestiqu=, la maison n'était pas le lieu clos et isoE que nous nom imaginons. 

La fcmme était au cceur d'un &seau d'entrai& et de sociabilité généralement 

compost5 &s membres & sa famille immédiate et & la parenté éloignk: L a  famille c'itait 



un gros clan et si quelqu'un était mal pris, l'autre k d@enait'mB dira ury: infofmatrice qui 

se sowient des nomhux services que les femmes de sa familIe se cent munie-: 

Les femms s'entraidaient pour les travaux ménagers, la maladie, les 
accoucbemnts aussi. [...]. Il y avait un échange entff les femmes de la 
famille pnn les vêtements des enfants. Les enfants étaient gardés par 
les femmes de la famille [...] la famille dabord18! 

En plus d e s  travaux mCnagers, les accouchements étaient une occasion denttaide. UKE 
informatrice se rappelle qpz sa mère avait engage sa aièœ poip lui servir de bonne jusqu'à 

s o n  a c c o u c h m :  

Quand je suis devenue enceinte pour la toute premièiiz fois? ma mère me 
donnait toujours plusieurs reconmiandations : ne pas étendre [les 
vêtements sur la corde à linge] trop haut, ne pas sauter en bas d'un: 
chaise, ne pas laver les prélarts. Elle a donc engagé sa nièce Yvette 
c m  bonne durant le temps de ma grossesse. Mais, quand Pierre est 
venu au monde par exemple, j'en ai mangé une belle ni sais, rester à 
rien faire. Tu n'es pas supposée changer ta vie de même, même si tu es 
enceinte. Il faut que tu fasses attention, mais hi sais, pas à œ point-là. 
c'était pas correct çar? 

Si me mère était dans l'impossibilité d'effectuer les tâches ménagères, urie autre femme la 
remplaçait automatiquement: -Personne ne refusait & se rendre service entre eux autres, 

d'abord tout le monde se connaissait-la dira uoe ixifcmnatrice. Une autre se rappelle que 

s o n  mari, et surtout sa &, n'hésitaient jamais à offkir leur aide m cas de besoin: 

Quand mon mari était libre, il partait après le souper pour aider son 
beau-fréte pour la réparation de sa maison. Mais c'est surtout ma mére 
qui aidait très souvent sa belle-soeur qui avait seize enfants. Aussitôt 
delle avait un petit bobo de travers, c'est maman qui y allait. Elle 
passait des journées ent&es et revenait le lendemain matinla- 

Ces ielatians dentraide étaient plus intenses entre la famille conjugale et les parents de la 

femme qu'avec les parents &mari. Ces liens priagiéa étaient basés s u r  la relation mère- 
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fa: 4'entrakk f d i e  passait sowent par les filles, surtout la pIus vieille des filles & la 

maison185- se rappelle une informatrice. Ces échanges entre fennnes montrent que la 

disponibilité & la mèrc à l'endroit &s autrçs se poursuit bien au-delà de l ' a k  Qrzlestiquz. 

Cela démontre l'étendue des relations & parenté et reinet en question le discours sur 

l'isolement de la familie nucléaire et de Ia femme de I'époclue. L'iiIlportanœ des échanges 

entre fennrres et surtout entre mère et fde, engagés dès i'enfance, permettait non seulement 

d'aider la famiiie m a i s  favorisait l'apprentissage des pratigues domestiques d'une génération 

à l'autre. 

 gardienne chi feu et des traditims~, la femm avait une grande mission moralisatrice 

auprès de l'humanité. Elle était i'éducatriœ-née du genre hirmain et portait la mpmsabi1it.é 

du bon ou du mawais f o n c t i m  de la famille. Son éducation de jeune fde Ia préparait 

à êtx mère; &venue mére elle soignait, coIInIll]niquait les notions de base, veillait à la 

poursuite & la scolmitk et s'occupait des besoins affectifs et spirituels de ses enfants. C'est 

elle qui par sa bonté mais aussi par sa fernieté, f d t  leur caractère et leur âme, car c'est 

dans le milieu familid qu'ils apprenaient à vivre. Cette éducation compteriait l'apprentissage 

& Ia vie matérielle, économique et celui de tous les codes néessaires au savoit-vivre. 

Communicatriœ d'un modèle et instance de socialisation, la femrne avait le rôle de fornier 

i'esprit, le coeur, l'intelligence &a généiatim grandissantes qui canstitueiaient la société. 

Cette société véhiculait une d t u r e  traditiomhelle et consenratrice visant a maintenir 

i'ordre social établi et à sauvegarder les valeurs transmises par l'éducation familiale et par 

l'autorité p a t a d e .  Elle prbait o w ~ ~  la supériorité mas& et rekguait la femniie 

au second rang, du moins en apparence. Tandis qu'on inculquait le dépassement aux 

garçons, un exigeait des fdes qu'eues maintierment la @&té de leur rôle. En ce qui 
a m c m ~  k s  v&m sociales k s  au travail, les hcmm~s devaient travailler pour garantir leur 

statut dachilte. POW les femmes, l'équivalent était la maternité. La société exerçait sur 

l'adolescente et sur la jeune femme une pxession cultiirelle considérable, l'incitant à 

considérer le r6le de d r e  comme h seule condition nécessaire à son épanouissement, la 

se& capable de lui assurer un statut d'adulte. La femme avait la mission divine d'assurer la 

perp5tuation & la vie, de conserver et & transmettre les caractères propres a la nation 

canadiennie-hqaise. Si elle était considé& comme infëriem à l ' h m ,  elle le surpassait 

néanmoins par son amoury sa piété et son devouer~a,nt désintéressé, source mWie de taus les 



actes de la femme et du catholicisnie. La famille était à la base & œ dévouement, & œ 

dépouillem & soi et & œ don absolu La femme sacrifiait son propre bien-être au profit 

de celui des autres. P m  qiie œtte famille demeue l'institution pnmihz pour i'éducation des 

enfants, il était primordial de fornier les parents de demain Matemité prolinque et éducation 

catboiicpe, tel était fe rôle & la femme. 

La n&e travaillait également au progrès & I'hiynanité en accroissant les valeurs 

morales et spiritueiles sans bsqueks  toute civilisation aboutit à l'avilissement & l'être 

kumain. Pour les chrktiens, la maison représentait ua sanctuairie où s'effectuait la Preparation 

des funirs citoyens du ciel. C'est à la mère qu'incombait le &voir & fmnm en ses enfants, 

particulièrement ses mes,  des  êtres d o ~ s  de valeurs morales sachant remplir leurs 

obLigations sociales et religieuses. Dès l'enfance, les individus recevaient une première 

éducation religieuse portant sur des @tes pratiques d'adoration divim, entre autres la 

priere, qui les préparait à urae pratique religieuse plus régulière. Le foyer était empreint d'm 
atmosphère religieuse grZœ à un décor constitué d'objets comme k s  crucifiix, les images 

pieuses, etc. La maison était une reconstitution domestique de l'église paroissiale. On técitait 

le chapelet en f d l e  ainsi qile fes grâces et les bénidicités. Ainsi, Ie rituel religieux 

consanait les différents temps & Ia vie qwtidiwne. Plus tard, les enfants assistaient de plus 

en plus régulièrement aux offices religieux. Cet appmxissage de la vie liturgique marqué par 

la d o n  et la &ticni faisait e m  les jeuries dans la famille paroissiale. 

L'assistance aux gran&s &&nonies qui ponctuaient l'année, comme l'Avent, le Cariêaie et 

la Semaine Sainte, plongeait taute la f d e  dans une temporalité sa&. F,nfïrn, la vie 

ecclésiale encadrait égalenient Ia vie individiielie par b s  Saammts mi B a p b ,  mi iMariage 

et des finiérailles. En somme. toutes ces pratigues venaient renforcer la formation religieuse 

reçue dans le cadre du foyer et qui était le fondement même ck l'éducation -canadienne- 

ftançaise- fondée m le catholicisilhe. 

Pour passer au travers des difficultés quotidiemies inhérentes au rôle d'épouse et de 

&re, la majorité des fe-s de l'époque trouvaient refuge dans la pratique religieuse, 

véritable -planche de salut-. Le r e m s  à la religion faisait partie d'un style de vie. La 

sociéti d'alors était organisée en fonction d'un modèle religieux. UIE informatrice se 

souvient d'une cunversatiun qytelle a eue avec son fils à propos & la pratique religieuse. 

Elle explique l'imprhnce d'avoir la foi: 

Un jour, un de mes fis nae disait: - mamsn, ce qrie tu vois là [église, 
symboles et Mages religieuses, etc.] c'est c o m t ~ ~  une Maie drogue. Et 



je lui ai répoudu: si œtte drogue-là rm: fait vivre, me fait bien vivre 
puis zrie rend heureuse, je vais conthm & la ptendff! [...]. C'est un 
point important dans ma vie. [...] quand j'étais en p e k ,  je partais et 
puis je m'en allais au cimetièff, puis je lui parlais [à sa &]. Puis c'est 
comme si en revenant, elle écIairée. Il me semble p je voyais 
plus clair [...]. C'est donc dire que je crois en l'au-delà186. 

Les autones mligieuses cc-. rapidement cette importance de la religion dans la vie des 

femnies. E k s  leiir p r o p o e  & s'investir dans des missions sociales auprès des différients 

organisms sociereligieux & leur paroisse. LRur implication au sein de œs  associations 

paroissiales leur permit de recowrir une certaine liberté d'action, de prendre leur place, be 

dépasser Ierrrs limites, d'aller plus loin, k f  de se te&= un peu plus en dehors des cadres 

rigides de l'aire domestique. 

Naus venons de décrire par les témoignages des fenrnmes un univers domes tique où la 

femme joue le priernier rôle. Nous pas hé site a parcourir avec elles la longue lis te des 

travaux qui ks occupaient du matin au soir. Bref, Ia f m  maintient les memtxes de ça 

f d e  dans le droit cbzmin et surtout Les protège des dangers qui les menacent. Période & 

pauvret& & chômage, de fragilité chez les petites gens qui sont plongés dans un monde 
ias~ble. La nixe doit multiplier les gestes qui sauvent soa petit monde & Séciatcmat. EIIe 
compte sm ses aînés, chercbe à obtenir la colIaburation des plus getits et es@ que son mari 

&metvefa en saute et ccmtinuera & travaikr. Nous sommes en présence d'un système 

microsmial & survie dont la mère est le moteur. Nous Savons v q  elle a pour mission de 

sauver dans tous les sens du mot : elle sauve les siens et elle épargne. La nourriture est 

l'objet de stratégies qui ont pour objet de noiirrir au m o h k  coût. Les vêtements n'en 

~ s s e n t  plus de mmivre et & se t r a n s f m -  Et, au milieu & œ tourbillon, c'est à la mére 

que revient œ travail d'éducation qui est fait de mille petites interventions' de rappels, de 

rqrocbes et & compliments et SURout d'm stem de tous les moments. C'est encorie e k  

qui veillem sur les apntissages scolaVes et qui, soir après soir, *fera faire les devoirs et 

réciter Ies leçons. Elle assume la gestion domes tique et tente d'iquilibrer tout au long de 

l'année revenus et dépenses. Elie s'engage aussi dans iase vie associative. Dans le t r o i s i h  

et dernier chapi- nous verrons comment œtte vie ass&tive a favorisé son épanouissement 

en tant que femme et non plus seulement en tant qutepaUse et mère. 



Chapitre 3 

La femme et la Me paroissiale 

3 . 1  Sentiment d'appartenance paroissiale 

À I'ipoque où nos informateurs et informatrices ont vécu leurs premiers 

apprentissages et, par Ia suite, ont fondZ à leur tour un foyer, l'Église catholique constirmit 

le fondement de S i e t i  coiiective. Uniqye institution, ou presqpz, en dehors & la familie, 

elle fournissait un cadre temporel à la vie individtaek et collective et surtout définissait ks 

nonries qui réglaient les campo-s de ses fidèies. Etre catholique, c'était également 

s'inscrire dans un vaste réseau d'institutions scolaires comme les t5coIes, les collèges et Ies 

couvents, les pensionnats et les séminaires, les universités ainsi des institutions cornnie 

les hôpitaux, les orphelinats et les hospiœsl~. 

Dans œ &seau, la paroisse qrksentait beaucoup plus qu'un simple territoire et un 

œotre administratif. EIk était la p k  angulaite, k cœur  ch^ système et le curé, par sa 

formation et son statut, jouait un rôle & gui&, d'animateur, de conseiller sur les p h  

religieux, moral et social. C'est dans la paroisse que se faisait une bonrie partie de 

l'apprentissage et & i ' éh t ion  & la population ouvrihe urbaine. ~ S ~ l i s e  catholique de 

I'ipoqrie avait poiir mission de christianiser -l'homme dans sa totalit6, l'homme articulé avec 

d'autr~sf88-. C'est toute la paroisse qui entrait en action, les gens ch milieu qui agissaicnt 

Qns et pour leur milieu. Pour intervenir dans un tel environnement, il fallait bien le 

connaîîre. A œtte ép-, il n'était pas toujours facile & compter sur le sens d'appartmanœ 

des paroissiens çar le Québec &tenait un taux mxrd  de d e h g e m e n t .  Une informatrice se 

lg7 fi-AdélardTREMBLAY. L ' i d e n t i t é ~ ~ c  m ml. Sb-Foy, tes éùitioru Saint-Yves Inc. 
p-161-162. 
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souvient d'avoir passé son enfance -dans les boites- car sa mére avait Ia Erénésie du 

d e z n e n a m :  

Beaucoup de gens déménageaient le premier du mois de mai. Nous 
autres, ttaditionneuement, on déménageait tous les six mois. C'est vrai, 
maman ne restait pas en place. On Iouait, on peinh~ait, on rénovait tout 
ça. Bon alors au bout de six mois maman disait:  moi je suis t a m k  de 
rester ici*. On &ménageait nouveau. [...]. Moi par exemple, j'ai tout 
de même rester dix ans au ménae endroit avec mon mari et ma f i l ld~.  

Malgré cette tendanœ à déménager régulièrement, la majorité des informatrices, interrogées 

dans le cadre du Laboratoire, ont vécu dans La même paroisse pendant plusieurs années. Leur 

-fidélité* et leur sens d'appaxtenance leur ont permis de s'engager dans les mouvements et 

associations paroissiales. C'est dom gràce à certaines d'entre elles que bon nombre 

d'œwres paroissiales ont été créées et se sont dévelûppees. 

Pour les femmes manées qui demeusaient au foyer, il n'existait presque pas de vie 

sociale possible en dehors ck la paroisse, car l'ensemble des activités et des loisirs s'y 

déroulait et les principaux espaces ~~larchanIts se concentraient à l'intérieur de ses murs. Une 
informatrice qui habite le quartier Saint-Sauveur depuis son d a n c e  raconte le profond 

attachement qui la Lie toujours à sa paroisse: 

... là où sont nos racines, on se sent attaché non pas rien quc: par les 
racines mais par tout ce qui nous attache à ça. Puis, si on a le 
tempérament d'accepter œ qu'il y a & plus gris un peu, c'est la plus 
belle place qu'on peut avoir. Puis nous autffs, notre maison est située à 
peu près dans Ia meilleure place. On n'a pas de voisins en fa=, on a 
des voisins de chaque bord qui changent presque jamais. On est proche 
de l'égiise, cm est proche de tous les services: p h c i e s .  épiœrks, 
teintuteries [...] d&&. cliniques. pour nous desservir. On connaît 
le voisinage du fait que les gens &&riagent pas, puis on a vécu la 
même vie [...] chacun se cormait tel qu'il est, on peut pas se chicaner, 
réprouver les autres. On était proche des icoles quand on a 6kvé nos 
familles. Au point de w fbmœ, on a à peu près tous le méme niveau 
de vie, donc on peut pas s'envier, se jalouser. Au point de vue 
mentalité, c'est encore pareil, moi je trouve que c'est le bonheur 
parfait! 190. 



Ce sentiment d'appartenir à son milieu se traduisait également par la participation aux 

d i f f b t e s  activités paroissiales: -...dans ce temps-18, les voisines avaient toutes de quoi 

elles faisaient toutes comme nous, elles avaient toutes p l q u e  choselgl- se souvient une 

informatrice. Elle raconte aussi que chaque citoyen se faisait un honneur de participer 

active~~ient à Sune ou l'autre des activités organisées par la paroisse: 

Les relations étaient très bonnes, les paroissiens assistaient à tous les 
évézsments qpe l'église projetait. ii y avait des bazars, il y avait des 
fêtes, des pièces de tbéâtre étaient présenties, des récitals d'orgue. 
Toutes les fêtes, tous les gens y étaient, c'était très très bien acceptél92. 

Dans l'ensemble des mouvements et des associations religieuses paroissiales, les Dames de 

Sainte-Anne regroupait la majorité des femmes. Sous Ségide de leur aumônier? celles-ci se 

réunissaient tous les mercredis pour discuter religion, phifier et organiser les activités qui 

avaient lieu durant la semaine. Cette réunion hebdomadak était fort prisée par les fimmes 

car, en plus & favoriser l'entraide et le partage, elle représentait urie occasion Q briser la 

routine quotidienne. UIE informatrice témoigne de Simportance que les femmes accordaient ii 

œtte renmntxe: 

[...] Ça se rmcontrait surtout parce que la majoritg des femrriies étaient 
dans les cmgkgations qu'on avait dans ia paroisse. Tous les niermdis 
à deux heures il y avait une assemblée à l'iglise [...]. Toutes les 
femmes tenaient à leur assemblée pareille comme à la pnmek de leurs 
yeux Le mercredi après-midi il n'y avait pas [...] à moins d'une 
personrie pour être malade, & raisons p a x  manquer ça [...]. Puis eues 
faisaient toujours l'assemblée à deux heures. ça fait que les femrnes 
venaient à SassembEe et revenaient a la maison avant qiie les enfants 
sortm de l'écoIel9j. 

Ls femmes participaient aussi à la c h d e  qui leur permr=ttait de chanter c h a n t  la messe du 

dimanch et lors de divers évhments. Parce qy'elle leur owrait les portes & l'ensemble 

des activités paroissiales, la chode représentait l'activité sociale féminine par excellence. 

Uae inf~~~~âtr iœ se souvient de l'importance qu'elie accordait à œtte activité presque sacrée: 

... les enfants étaient couchés et mon mari faisait du bureau Tous les 
mardis soirs de 7'30 à 8h3û. [...] jlaiIais à la chorale, c'était sacté! On 



trouvait là un noyau et on était fiers, on chantait les messes de 
neuf buses à tous les dimanches puis Ies nieuvaines, L= Sacré-Coeur. 
Les Dames de Sainte-Anne c'était la chorale & t a  çam. 

Pour clore l'année, l'association organisait unie gtande fêie a h  de récompc=nser les membres 

qui avaient été les plus actifs au sein & l'association. Ces rassemblements festifs 

pmettaient à toutes les femmes de se regrouper p o u  exprimer leur solidariti féminine et 

paroissiale. De plus, c e s  mcontres favorisaient Ia poursuite & Ia sociabilité et & la 

solidarité à I'extérieur des mouvements paroissiaux: -11 y avait une manièe & 

communiquer. & s'aider entre nous autlies, inciependan - * 
te & nos premières réunionçl95-. En 

fait, les activités des Dames de Sainte-Anne privilégiaient la solidarité & groupe qui se 

définit çomnse étant l'affectivité sous-jacente au gouge. Cela permettait non seulement aux 

fmmes & se r e n m  mais & s'unir et d'agir avec toujms plus de force dans diflknts 

domainies de la société. 

En somme, la paroisse &ait un lieu d'enseignement, de rencontre. d'entraide et de 

divertissement pour l'ensemble de la population: -Tout le monde accordait un peu de temps à 

une activité de son choix. On a eu une paroisse active puis favorisée au point de vue 

relig.ieu?cl%- raconte une informatrice. À cette é-, vie religieuse et vie sociale itaknt 

i nhemm liees. 

Si certaines femrries se libéraient plus fadement grâce a la situation financière de leur 

mari la majorité des épouses rx pouvaient se permettre me idle liberté. Les nordxeuses 

responsabilités domestiques et la pawretk des ménages requSraiznt m e  présence constante 

de la f- au foyer. Une informatrice explique la raison pour lacpeiie elle E ressentait pas 

le besoin d'aller voir à l'extérieur, ccmttairemmt à aujourdhi où Ia famille n'occupe plus la 

rmj& de son temps: 

Moi, non [...] j'étais dans ma maison avec naes enfants, mon mari. II 
n'était pas question & œ que je recherche aujourdhi, les loisirs. [...] 
dans œ temps-là, ça ne mie préoccupait pas parce que j'avais tout ce 
qu'il me fallait ckz nous. J'avais ma mixe, mon père [...], mes enfants 
puis mm mari et ça me suffisait!l9? 



C'est dans sa propl.e famille que la fimme trouvait l'occasion de s'ouvrir aux aurres. Elle 
aimait d'abord son pàe, sa &, ses fières et sœurs, les m b r e s  de sa parente avec qui 

elle échangeait d i f f a  services et aidait oertains autres dans le besoin. Le voisinage était 

également une occasion d'échanger de petits services et, plus tard, les enfants f d s s a i e n t  

d'autres occasions & rencuntrer et de converser avec Ies foyers avoisinants. 

3.2 Implication paroissiale de la femme : une lutte contre la pauvreté 

La famille élevée, l'épouse, donc Ia mère, avait enfin la chance ck laisser libre cours 

à la femme qui sommeillait en elle &puis tant d'années. Elle désirait découvrir d'autres 

milieux. Une informatrice raconte son désir & s'impliqua dans sa paroisse après avoir 

éduqp5 ses enfants: 

La minute que ma famille a 2té klevée, j'ai suivi des cours, j'ai paaicip5 
à toutes sortes d'affaires. [...] je me suis mêlée à des groupes 
pupulaires comme Ie comité de citoyens où* nie sentais un peu plus 
impliqp5e pofitiqraement 1%- 

Mal& l'importance de son file social auprès de son mari et de ses enfants, la femme mariée 

exerçait également son infIuence à l'extkrkur. Si le foyer était d'une ;mpOrtanœ capitak pour 

la s&té, il l'était aussi pour l'Église. Par son mariage, la femme chrétienne était reliée à la 

sociéti et en devenait responsable. Elle avait comme mission de bâtir urie société juste et 

charitable, car s'intéresser au bien-être de h société t e rxe s~  c'était préparer la -cité Célesf~n. 

En somme, c'est après s'être i i ï e  de ses responsabilités familiales que la femme trouvait 

dans sa paroisse un k u  & sociabilité et d'@nouissement persorrnel qui lui permettait de 

jouir d'me plus grande liberté. Elle powait enfin se dépasser! aller plus loin, développer son 

plein potentiel par Ia spiritualit6 et par l'actioq bref s'appartenir. 

La société pas seulement qu'un agrégat social sans lien &l dans un espace 

physique circonscrit Ig9, mais une c01111lllf1laute iconomip doubla= de la solidarité mtuelle 

des f d e s  qui & geriération en géh t i on ,  transmettent non seulement un héritage mais 

Anne SCHÏETZENBERGER ANCELIN. Vocdmhire des t echqua  & groupe: fimimion, 
pychutkpie. d_wianuque de groupe a p~k&am. Toulouse. Privat. 1981. p. 16-17. 



un i&d de vie. Elles assurent la cohésion c'est-à-dire la résultante des toutes les forces qui 

agissent sur les membres d'un groupe pour les maintenir membres & œ groupem. En fait, 

cette co&sion pematttait d'assum la ptrsistânœ des liens scciaux. 

En dépit de ces avantages, le miltru paroissial & l'époque se distinguait aussi par une 

culnne de pauvreté, c'est-à-dire par une insuffisance & ressources matirieiies et rn Lutte 

constante pour la vie & tous les jars .  La majorité des résidants provenaient & familles 

ouvrières qui devaient se battre pour assurer leur siwie kcmornique. Chômage chrunigue, 

sousemploi, petits emplois non spécialiks, bas salaks, chroniqrie d'argent liquide, 

absence d'épargne201 caractérisaient cette situation. En s-, malgré leur apparente 

indépendance, les familles étaient souvent livrks à leurs propres moyens, parfois 

impuissantes, réduites à leurs seules ressources persormeIles et hors d'état de se s u f f w  à 

elles-mêmes. Urx informatrice qui a vécu le temps de la crise, se sowimt & I'état & 

pauvreté et des conditions de vie extrêmes de l'époque: 

... on était pauvres, très très pauvres. Pciur les f d k s ,  en général, ça 
se passait bien mais pas toujours parce que les -jobs- itaient pas t r i s  
payantes dans le temps. [...] . En hiver, bien des familles tombaient sur 
le secours direct. Le temps de la crise était très On avait le 
nécessaire, point final. [...]. La vie n'était pas rosem. 

Dans de telles circunstanœs, les familles ouvrières étaient dans l'impossibilité & jouer kur 

rûle ck cellule vitale de la socikté. La précarité incitait la majorité d'entre elks 2 recourir 

modiqiir:mt à &s services d'entraide exrérieue afin de pcnnvoir aux nécessies les plus 

urgentes: trouver un logement décent à prix raisonnable, se nourrir, se vêtir, s o i p r  et 

éduquer les enfants. L s  diffirzntes associations paroissiales c d b h  au soulagement 

de la p a m t é  pax l'instruction religieuse, I'édxatim ck la jeune génération et l'institut ion 

des lieux publics & récréation. C'est pourquoi la paroisse mmptait dans ses rangs de 

nombreuses oeuvres d'enseignement, de préservation et de propagation de la foi, de 

200 LCon FESïiNGER Social pressures in Yrfirrmals -pr; ca d y  ofhunurnjartom in hacsiq.  
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formation, & bienfaisance, d'utilisation des loisirs, ainsi que des oewres familiales et 

sociales~3. 

Puisqiie ia famille était la base & la société, il failait tout d'abord s'assurer & lui 

procurer un foyer stable où vie f*, matérielle et spiritr~~lle se développeraient & façon 

saine et équilibrée. Ces conditions étaient &cessaires à la sauvegark et à la protection du 

mariage et & Ia famille. Il fallait, entce autres, procurer des habitations aux jeunes mariés 

prêts à fonder un foyer. L'aménagement & km & résidence assurait Ia dignité & la vie 

conjugale et & l'éducation cks enfants. Les faniilles nombreuses rencontraient parfois des 

difficultés pour se loger: &On en a fait plusieurs maisons et ils rie voulaient jamais nous 

louer, personrie, personrie, parce qiie nous étions tropmm se souvient une informatrice. 

Trouver des Iogemmts déœnts faisait partie des besoins essentiels. Urie informatrice se 

souvient qu'il fallait constamment lutter coatre le défaitisme et l'apathie des gris pauvres: 

Parce qu'cm est dans un quartier qiie le logement est pauvre, le 
logement n'est pas toujours à la portée des gens. [...]. Vous savez ils 
sont pauvres: ..on est n3s pour M p'fit pâia puis on va rester pauvres 
toute notre vie[ ...]m. 

La pauvreté économique et psychologique rendaient certairies familles vuInSrables, 

ckisemparées et parfois incapables & fa* face aux difficultés & tous k s  jours. Il failait a 

tout prix briser le cercle vicieux du si.knce et ck I'isokmmt en c h h a n t  à regsouper les gens 

afin qu'ils réfiéchis sent aux solutions et entreprennent eux-mêmes des actions concrètes. 

Vis-à-vis la pauvreté, pxsonnie zie réagissait de Ia fa- Si certains abandamaient 

Ieur fierté pour aller au devant des solutions, dames n'osaient avouer ouverternent leur 

détresse. Généralement, les homnïzs refusaient p quiconque rezmtte en cause leur capacité 

& poisvoyeur: -Lui, mon mari, non, il était bien trop fier pour dire qu'on avait besoin 

d'ai& [...lm- dira une informatrice. C'est donc aux femmes que revenait la responsabiliti 

d'der ckcher  de l'aide auprès des différenls organismes paroissiaux. 

203 Robat  Briquet. .Les oeuvres paroissiales et l'action d o k q w  pu M. le Vicaire g6uéxa.i 
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Si les femmes ouvrièffs demandaient & l'ai&, œ sont, majcritakmmt, les femmes 

duae classe sociale plus aisée qui ceutraient au sein des organislries de charité. Épouses 

d'hommes plus f d s  exerçant des professions dites libéraies' e k s  avaient,  contra^ 

à ieurs consœurs moins nanties, Ie temps et le Ir'bre choix de se consacrer aux plus dérmmis. 

Dans les témoignages qui suivent, un edecin et sa femme se remémorent le fond- 

& la Saint-Vmœnt-&-Paul qui était parti- active au sein des paroisses: -La Saint- 

Vincent-&-Paul a toujours existé ici. Ça faisait partie &me & l'organisme, des choses 

paroissiales [...] chaque paroisse avait à cœur la Saint-Vincent-de-Paul et ça faisait partie 

du dévoue~nent des partenaires [...]207- raconte un informateur. 

Les membres de la société s'occupaient des besoins a k x m t a k s  et ves thmiaks  des 

plus démunis. Tandis que les hommes effectuaient les visiks à domicile pour évdimer les 

besoins alimentaires des famillest les femmrr s réparaient et transformaient les vêtements 

usagés avant & les redistribuer. Une informatrice se souvient des tâches respectives de 

càa~~ai:  

La Saint-Vincent-de-Paul c'était pour aider les plus pauvres [...]. Les 
hommes contrôlaient la charité faite aux familles. Leur téunion était le 
dimanche matin où ils allaient visiter les familles et évaluaient leurs 
besoins. II y avait des bons pour obtr=nir la nourriture chez l'épicier et 
cbez les marcbands de bois et & charboa Pas d'argent, mais des bons 
équivalents aux besoins. Les femnies, elles, s'occupaient des 
vestiaires, xcevaient les vêtements donnés, les réparaien& les 
transformaient Wvolenir=nt selon les bzsoim cies gensm. 

Habituées depuis l'enfance à être à l'écoute des autres et conscientes & l'obligation & 

demander & Saide pour assurer la siiniiz & leur famille, 2 n'est pas surprenant que certaines 

fzmmes aient investi m e  partie de leur temps dans l'oeuvre de la Saint-Vmcent-de-Paul: &fa 

femme s'est toujours oc.cq& des œwres de foi et be bien-être sociai, p a r t i w e n t  [...] 

de la Saint-Vincent-de-Paui [...]mg* se souvient un informateur. Comme k s  probkrms 

alimentaires et vestimentaks auxquels devait répondre l'organisme étaient urie réalit6 

quotidienne Ia rnajoriti &s femmes, e k s  y jouaient un rôle primordial. 



Pour éviter que les conditions de vie des familes les plus dénamies oe se dégradent, 

des bénivoles effectuaient régulièrement des visites à domicile. Un: uiformatriœ r a m e  

que, l'aide gouveniemntaie étant insuffisante, la Saint-Vincent-de-Paul suppléait 

temporaiiemnt aux besoins aliiIientaites essentiels: 

Bien il fallait faire des visites à domide. On avait une famille attitrée. 
On nk ailait jamais seule, on y allait avec une compagne. Et puis [...] à 
chacp année, c'était pas la méme f d e  et ils avalent réussi à s'en 
sortir & leur misère hein, le pire avait C O I I E I I L ~ ~ ~  à travailk. Ce n'était 
pas rien que des misérem en pamammœ que la Saint-Vincent-de-Paul 
aidait. Le secours direct c'ktait ch gouv-, la Saint-Vincent-&- 
Paul suppléait à l'alimentation. Il y avait une petite pitance du 
gouvcmnient pour survivre pur IE pas qu'ils muffnt.[...]21*. 

Pour aider k s  f d e s ,  il fallait cibler leurs besoins afin d'assurer un partage équitable des 

ressources. Si certaines familles étaient toujours dans une situation dificile malgré l'aide 

apportée, d'autres. par des moyens détom&, cherchaient à obtenir plus sans toutefois en 

faire profiter leurs enfants. Les visites à domicile servaient à éviter Les abus. Cine 

informatrice se souvient quz certains parents préféraient acheter des cigarettes plutôt qui de 

vêtir leurs e&t s: 

[...] parce que? au cas où des fois tu puisses affirmer p la personne 
qui reçoit & I'aide, c'est vrai œ qu'elle dit [...]. Il y en a des fois qui 
essayaient de joiier aussi. Il y en a qui déshabillaient des enfants pour 
dire qu'ils étaient tout nus. Et puis quand on les habillait, cm y 
r e t o d t  la semaine suivante et des chaussures il n'y en avait pas' des 
petites camisoles, et je me disais c~mnent ça se fait? Ils vendait ça pour 
avoir &s  cigarettes ou bien d'autres choses. Vous savez la Saint- 
Vinœnt-&-Paul, il faut fenner ies yeux [...] tu entends tout et ni ru: 
mis rien! Mais c'est m oemre e x t r a o r W .  Ek en a sauvi bien &S 

cens du désespoir dans les paroisses ici, en les réconfatan& juste une a 
parole: .Ça va f d  la crise, vous allez avoir du travail.. Des gens 
profmcbmt chrétiens. patients à travers leurs misères 211. 

Malgré un travd achar&, ~énOTIILité de la tâck nécessitait urie aide s u p p ~  de la part 

d'autres mouvements, entre autres le Club Kiwanis qui travaillait en étroite collaboration 

avec la Saint-Vincent-de-Paul. Un informateur qui a fait partie & club explique que ses 

membres pratiquaient la charitk sociale afin &'améliorer le s u r t  de la s d t 6 :  



Nous étions un groupe & personnes qui se -n5unissions* tous 
r6gdièlieniient p c n ~  [...] disons dans & bonzies i . o m  [...] la charité 
sociale et pas à tihe catholique ai CM- tout ça c'est a tilre social. 
C'était un groupe de gens qui avaient le goirt de faire du bien dans la 
société par tous les sortes de moyens, d'&liorer le sort de Ia société et 
aider ceux qui en avaient besom 2u. 

Le besoin daide, présent tout au long & l'amie, se faisait particulièffnient sentir pendant 

les fêtes & Noël et du Jour & l'An. Durant cette piriode, les d e s  du ciub Kiwanis 

s'affairaient à prépara un spectacle bénéfice qui avait lieu au Capitd et dont les profits 

p~mietraient d'amasser les fonds r&xssaites a l'achat & nourriture pour les paniers de Noël. 

Urr; des œwres principaies c'est que nous distribuims à œ motmnt- 
là, c'est pendant la crise ça, et a toutes les veilles & NoEl, nous 
distribuianç des paniers & ru'oël. L'oeuvre des paniers de Noël c'était 
I'oewre &s Clubs Kiwanis de Quibec. [...]. k s  à l'autormae, nous 
faisions, nous donnions un spectacle qui consistait à [...] vous aviez 
cornnie un spectacle de variétés au théâtre Capitol et nous vendions des 
billets à nos amis. Et puis finalement, les artistes venaient au Capitol et 
nous ramassions un peu d'argent. Et par nos œwm à nous, nous 
réussissions à ramasser un peu d'argent et avec ça on faisait nos paniers 
& Noël et cm les distribuait à à e r s  les Saint-Vmcent-&-Paul 213. 

La distr~hticm des paniers de Noël par le biais & la Saint-Vincent-de-Paul et du Club 

Kiwanis est rnr excellent e-le & la constante et étroite coiiaboration de chacun des 

mouvements et associations avec la paroisse. C'est grâce à cette sofidaritk paroissiaie qu'il 

était possible de venir en ai& aux plus &favoris&. Un informateur se souknt ~IE le curé 

voyait à Ia juste répartition des victuailles avant qu'elles IE soient distribuh: 

À chaque paroisse, il y avait une Saint-Vincent-de-Paui et nous 
demandions à chacune des paroisses, chacune des sociktés [...] sous 
l'égide du curé [...] de nous damer uriie liste &s gens. Si nous avions 
cent paniers de Noël à dismim et qu'il y avait dix paroisses, bien nous 
dollnuns dix paniers de Ncël dans chaque paroisse. Le curé dormait dix 
noms, les familles les plus pauvres, les plus &cessiteuses 214. 

- .  
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Si l'équité du partage était à œ point importante? c'est qm bon nombre de gens c E p d k n t  

entièremr=nt de la distribution & ~~ssourœs  alirmntaires. Apposer son nom sur la liste & la 

Saint-Vincent-&-Paul était l'uitizrie stratégie de survie. La pauvreté, difficile à vivre en tout 

temps, l'était d'autant plus en cette période de réjouissances. Refusant de baisser les bras 

&vant unz telle situation, les ~~s du Club Kiwanis se faisaient un devoir et un home= 

de distribuer eux-mêmes Ies paniers de Ne1 dans chacune des familles. Un iafonnateur se 

souvient des émotions et du bonheur qye lui procurait la visite de c e s  farniiies qui 

l'attendaient avec ;nPatienoe: 

C'est une oeuvre qui nous &mouvait beaucoupt beaucoup. Ça nous 
émouvait beaucoup parce que nous rencontrions des gens qui naus 
attendaient. Ils savaient qu'ils étaient sur la liste, c'était connu ça. [...]. 
Alors il n'y avait pas beaucoup d'argent et il y avait beaucoup & gens 
qgi étaient en néœssiti comme ça. [...]. Alors nous étions reçus par la 
famille, les enfants, le père et la mère: -Ah! que vous êtes bons, cornnie 
vous etes gentils et  c'itait très émouvant. C'était une récompense quz 
d'aller porter ces paniers-là. [...] on sentait que si nous n16tions pas Ià, 
ils n'auraient rien à manger. [...]215. 

La suMe é c o n o m i p  passait tout d'abord par la satisfaction des besoins alimentaires. Se 

nourrir Ctant une raéœssite vitale, la préparation et la distribution des denrées alimmtaircs 

nécessitaient l'étroite et entière collaboration de nombreux organismes et d'une multitude de 

personnes. II s'agissait d'un travail & longue haleine, car la paumti, queue que soit son 

visage, dépendait de plusieurs facteurs. 

En plus des difficultés soci&conomiques. I'alcoolisna= de certains pères de f d e  

rendait parfois la situation difficile: .....dans œ temps-Ià beaucoup de gens buvaient, certains 

hommes iravaillaient un peu pour ça216- se souvient une informatrice. L'équilibre familial 

s'en trouvait p r o f o n k n t  pertuké: incapacité de consmer un emploi pour répondre aux 

besoins vitaux &s membres & La famiile, manque chronique d'argent. instabiIité 

émoti~nr]r=ik des enfants, violence conjugale, etc., autant & facteurs qui déstabilisaient le 

coeur de la socikté, car les familles où le père ebwait trop étaient dans l'irnpossibiliti 

d'assumer leurs responsabilités. Pour toutes ces raisons, les je-s filles en âge & se marier 
devaient à tout prix éviter un tel conjoint. Uzie informatrice qui cherchait à savoir si son 

amoureux avait les quaiités nécessaires pour devenir son é p q  raconte la raison de son 

implication auprès des Lacordaire: 

215  Ibid. 
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Le début de mon entrée chez les Lacordaire c'est que je voulais sortir 
avec Lucien que j'aimais et qui m'aimait. était plus vieux qu: moi, 
plus libre que moi, puis je voulais être siire qu'il ailrait toutes les 
qualités voulues pour faire LIII bon mari. J'ai dit, le meilleur moyen 
pour être sûre qu'il soit sobm toute sa vie, c'est Crentrer dans un 
rnowement de sobriété. Et pour hi proposer démbarquer dans œ 
mouvement-là, il fallait que moi-même j'en fasse partie pout 
connnenœr par donner I'excmple. C'est de même qu: je s u i s  entiée 
puis Ià, graduellement, je me suis dévouée un peu pour faire du 
recrutement21 7. 

Chez ks Lacordaire, les femmes s'occupaient principalement de sensibiliser les gens am 

nombreux problèmes de l'alcoolisme et recrutaient des niembres en leur suggérant & les 

accompagner lors des réunions du mowement. S i elles m se rendaient pas dans les foyers, 

cZtait pour éviter la violenoe causée par l'alcool. b'fême les hommes ne s'y rendaient jamais 
seuls. Pour tenter de &diex à une teiie situatioq honrmies et femmes ofhient leur aide a m  

f d e s  touchées de près ou de loin par une telle +we. Une informatrice nous raconte le 

but & œ mm-t ck teIlipémnœ: 

Et puis c'&ait l'abstinence totale, encore plus rigide je pense que les 
Alcooliques anmyms. Il y avait des rémior~s  où les gens essayaient de 
recruter les 4vrognts* et s'occupaient aussi des famiUes aux prises 
avec l'alcoolisme des pères .  Parce que dans Ie temps, c'était plutôt les 
hcnunes qui b a i e n t  [...]*18. 

Si rnie femme constatait Palcoofisrne de son m .  elle consultait tout d'abord son curé: -Si je 
détais plainte aun rnari ivrogrie? là, probablement qu'il m'aurait aidé à trouver une 

solution219-. Si le problime etait majeur, celui-ci (le art) la référait immédiatement au 

responsable des Lacordaire pour une solution plus défhtive. Selon notre informatrice 

I'abstinence totale prônée par les Lacordaire a ttansfonné la vie de bien des familles dans sa 

paroisse: 

Ça fait quz si une fernnie se r é f ~ t  au p~sbytére? -mm mari ou mon 
garçon est arrivé à quatre pattes, je suis pas capable d'en venir à bout-. 
Bien œlui qui la ieœvait au presbytéie la renvoyait à œlui qui itait 
chargé des Lacordaire. [...]. Les Lacordak c'était des abstinents [...] 
ils stqageaimt sur l'honneur, la main sur le drapeau et l'autre main 
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sur le coeur, à ne pas prendff de boisson. Ça a fait beaucoup & bien à 
beaucoup, beaucoup de mode  dans la paroisse229 

L'oeuvre des Lacordain permettait de minimiser l'ampleur des nombreuses répercussions 

socioiconomiques causées par I'alcoolisme. Un tel problème provoquait la destruction 

inexorable & la f d e  et minait le fragile &pilibre des enfants? car, plus que les adultes, 

ceux-ci étaient profmdément toucEs par la pawreté, quelle &'en soit la fornie. 

3 . 3  Pauvreté inhntile 

Devant la diffidté d'enrayer le problème de la pauvreté endemique, diffémts 
cornies de citoyens poumoyaient aux besoins essentiels des plus jeunes afin & minimiser 

les tépercussions nkgatives dune tek coaditim & vie sur lem avenir. 

Une bonne alimentation est néoessaire au développement physique et intellectuel des 
enfants. En dipit de œ fdt, la précarité iconumique de certaines familles privait plusieurs 

enfants d'un petit déjeuner équiïlbré. P m  remédier à cette sihiatiaq un gr- de femmes 

parcouraient les écoles de leur paroisse respective d m  de distriilmer gobelets de lait et 

biscuits aux élèves k s  plus défavorisés: -Moi j'ai monté jusqu'à trois étages avec mon gros 

panier & lait, tous le matins je partais comme ça221. se souvient une inf~rrnatnce. Une telle 

initiative était très importante, car une alimentation déficiente compromettait parfois la 

*ussite s c o b .  

En plus des problèmes alimentaires, les d B i c u I t e s  d'apprentissage causaient bien des 

soucis aux parents peu scolarisés. Une infbrmatrice se souvient que k mimpe d'instruction 

des adultes et une famille trop nombreuse empêchaient les parents de venir en aide à leurs 

enfants pour les travaux scolaires: 

Les parents avaient peu d'instruction et ça fait que c'était dificile 
d'aider leurs enfants pour les travaux scolaires. Ils avaient peu de temps 
aussi à cause des autffs d a ~ l f s .  Alors, c'est les plus vieux qui aidaient 
les plus jeunes quand le temps des leçons arrivait le soir à la table? 



Lorsque l'ai& des f&es et soeurs ainés rr: suffisait pas ou que certains étudiants 

éprouvaient des problémes d'appmttissage ou & conrportement, cm faisait appel à un comité 

& qgi assiaaient la relève & fa- h e b d o m a e .  En groupe, 3 était beaucoup plus 

facile déchangerf de discuter et de trouver des solutions aux problénies scolaires rencmîn5s 

par les familles: *...en se rencontrant à plusieurs, on en savait toujours bien plus qu'm 

femme toute seule dans sa ~ u i s i i a e ~ ~ ~  - dira une informatrice. En fait, les f e m s  étaient 

parfaikmmt conscientes p le manque d'instruction constituait le coeur du problème & Ia 

pauvreté. De plus, ces diffhnts comités étaient d'importants lieux & renconk et de 

sociab'ilité pour les femmes toujours soucieuses du b i enék  des jeunes. 

Une enfince heureuse se caractérise aussi par le besoin de jouer? de s'ât111l~ef~ de se 

laisser a k  aux caprices de ses rêves et & ses fantaisies. Malhewusement, en plus 

déprower des probkmes de nutrition et d'apprentissage scoIak, les enfants des familles les 

plus demunies possédaient peu & jouets, parfois pas du tout. Um: mfomiatriœ se souvient 

qu'il n'existait pas d'-ts pour les jeunes de œtte époque et que Ia cour était leur seul 

terraindejeu: 

Mes premiers enfants ne sortaient pas de la cour pour jouer, car il n'y 
avait pas d'autres amusements pour les enfants de i'éépoqiie. Ils étaient 
tous trop jeunes pour aiier au parc et trop nombreux pour ailer les 
reconduire. Ils s'amusaient avec les petits voisins d'en haut% 

blême si les farnilles norntmuses favorisaient l'appientissage & la vie de groupe et L'esprit 

ck débrauillardise, un tel milieu n'était pas toujours propice au bon développement de la 

jeune génération. Le f ï3an.p de nourriture, la difficulté de poursuivre ses itu&s et La quasi 

absence & loisirs influençaient profond3men.t le chemuienient des enfants. Dans un tel 

contexte, les comités qui venaient en aide à l'enfance s'avéraient absolument &ce ssâiffs. 

3 - 4  Loisirs et  activités 

Parce que ales enfants avaient la vie plus difEcilz avant et moins de jouets pour 

s'amuser [...]225*, cies groupes de f m s  organisaient des activités récréatives afin d'éviter 

que le manquz & divertissements et l'oisiveté ni= les poussent vers la déviance, c'est-à-dire 



un ensemble & conduites variées ayant en commun le non-xspect de nomies gémhlenient 

a ~ c e p t k s ~ ~ ~ .  Les jeunes se divertissaient en faisant du macramé, du tricot, du bricolage, du 

dessin, des jeux de bde ,  de œrœa- de biles et ck &ailon-balai*. Certains membres 

accompagnaient également les d a n t s  lorsque ceux-ci se rendaient glisser et skier sur les 

Plaines d'Abraham ou jouer au hockey: a ... moi et ma voisine on se rendait à 1'Aréna 

Victoria à pieds dès six &mes le matin pendant tout l'hiver car nos garçons y jouaient au 

hockey227~ se souvient une informatrice. En somme, même si les mères étaient trop 

occupées pour amuser leurs enfants, elles savaient pertinemment que, de l'enfance à 

l'adolescence, le jeu favorisait le développement ck la personnalité et l'apprentissage de la 

sociabilité. 

Tout comme les enfants, les adultes ~ssentaient le besoin d'arrêter le temps, 

d'oublier le quotidien pour reprendre leur souffle. cep end an^ la pauvret6 de plusieurs 

familles ne leur permettait pas de profiter d'un temps de loisirs. 

Des comitks & femmes planifiaiait et organisaient des activités récréatives comme la 

couture, l'artisanat, la cuisine, des confhnces, des concerts et des fêtes. A Sipoque, le 

bingo itait très populaire pa r e  qu'on y gagnait de nombreux articles ménagers. Étant donné 

les conditions économiques précaires de plusieurs familles, de tels prix s'avéraient très 

alléchants. Une idormatrice raconte qu'il était possible de n~uble r  sa maison avec ces prix: 

Au birgo, LUE fois j'avais déjà gagné un beau ..set- de vaisselle comme 
prix. A l'époque il n'y avait pas de prix en argent mais des choses 
pratiques pour la maisoa la femme à la maison comme des set & 
vaisselle, des nappes, des planches à repasser. Citait populaire cornmi= 
mahemm, mais pas pour Sargent, mais pour meubler ta maison, oui 
228. 

Si le bingo permettait de venir en aide à un petit nombre d'individus, le bazar paroissial en 

revanche offrait de nombreuses marchandises usagées de bonne qualité pour tous. De plus, il 

fournissait une excellente occasion de se rencontrer et de se divertir, car sa préparation 

débutait plusieurs mois à l'avance. Dès que le curé avertissait ses paroissiens afin qu'ils 

puissent amasser tout le matériel néce s sh  à un tel événement, les femmes se regroupaient 
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pour confectionœr bs marchandises cp'on allait y vendre. Une informatrice se souvient de 

la amtribution matérielle des femmes au bazar: 

... alors on s'est dit, cm s'est groupé et on a dit qu'est-œ qu'on fait? On 
va fairr un bazar, 2s appelaient un bazar dans le temps [...]. Moi je 
vais fournir ma laine et je vais fa* &s m i t a k s ,  je vais fküe des 
bonnets. Une autn arrivait, bon bien moi je vais faire, c'était des 
m s d a m s  qui tressaient &s tapis comme dans I'âncien temps, parce 
qu'cm avait encore de bonnes grands-mamans ici. [...]. Puis là, il y 
avait des gens qui avaient cultivé des plantes, bon bien, à un moment 
donné, pour fiire de I'argent p a r  le b a z a ~  elles apportaient des plantes 
[...]229. 

Les femmes se rendaient aussi au bazar polp déguster quelques sucraies accompagnées d'un 

d é ,  profiter d'un temps de répit pour se détend=, s'amuser, socialiser. De plus, on tentait 

sa chance aux jeux de hasard dans l'espoir de se mériter des prix. Une informatrice se 

souvient que les diffkntes activités pmriettaient de =tenir les gens sur plaœ afin qu'ils 

... tout était gratuit parce que le m& allait manger. Ça fait que nous 
autres, l'bprtant c'était de garder notre monde. Plus on les entourait 
de Senrices, ils prenaient une tasse de café avec des beignes. Il y avait 
des roues de foit- ofi on tirait d e s  choses qu: des familles bien 
nanties nous a v h  offertes, & belle valeur. Ils cliquaient sur p les 
gens, alors ils prenaient des palettes à vingt-cinq cents et puis  d'autres 
c'était uoe piastre. [...]% 

La pauvreté n'excluant pas la fierté et le désir de bien paraître, le bazar de la paroisse 

permettait non seulenient de s'amuser mais aussi & praticqm la charité tout en sauvegardant 

la dignité humaine d e s  gens pawres. Une informatrice raconte que le bazar lui permettait 

d'aider ses concitoyens sans embanasse~ ni gêntr qui que ce soit: 

J'oserais jamais donner un bijou à me voisine ou à un enfant. Tandis 
que là, je le domie au bazar. Ça nste incognito et la charité 2 s  t faite 
pareille [...]. On a une grande fierté qui domine pour tout le monde je 
pense, même hs pauvres. [...] méme si on est pauvre, on peut se 
peigner puis porter des culottes qui sont pas percées231. 



A lépoque, Sidée & loisirs s'accompagnait rarement de la seule notion de plaisir dtroitenxmt 

lik à cek du #CM. Lc divertissement devait également répondre à des besoins sociaux et 

spiritueis. La paroisse favorisait les divertissements collectifs qui assuraient la cobésion 

sociale du groupe par Ia ptiqiie de la sociabiIité et & Ia solidarite. 

Si les Ioisirs paroissiaux étaient accessibles à la plupart des gens, les aînés parfois 

seuls et isolés, souvent pauvres ou souffrant d'un handicap, étaient parfois laissés dans 

Soubli. Certains d'entre eux étaient dans l'impossibilité de sortir de leur domicile et avaient 

grand besoin d'aide. Un comité des citoyens s'occupait de créer et de maintenir des liens 

durables entre ces persoams et le reste de la société. Une informatrice qui a étk directrice 

d'un des comités raconte comrrierit le téléphone pemiettait d'établir de teIs b: 

On avait un réseau de prières pour rejoindre le Seigneur. Citait un 
réseau f d  de cinq persounes, un conseil, responsable d'un groupe 
& participants qui eux téléphorient a d'autres gens pour des intentions 
de p t k s ,  s'informer de leur santé, pour communiquer les activités 
conœniant Ie eseau de la paroisse et garder irn lien entre tous Ies 
membres. C'était poirr iejo* les persormes âgées et handicapées ou 
isoléai visiter les malades, les pauvres, et k s  aideru*. 

Les différents comités organisateurs assuraient la cokksion sociale de 1'2nsernble des 

citoyens. De la petite dance  jusqu'à la vieillesse, chaque citoyen était pris en charge par sa 

paroisse. À chaque étape de sa vie correspundait une association ou un mowernent. Cette 

prise w charge du milieu par Le milieu avait non seulement pour but de lutter contre la 

pauvret& mais visait la pratique religieuse, la fidélité à la paroisse et srnout à l'Église. 

Si l'ensemble des activitks paroissiales pemiettait de renforcer la vie de groupe et le 

sens d'appartenance à sa paroisse, il existait un événement qui rassemblait toutes Ies 

associations en une sede et même famille, la célébration de la Fi%-Dieu. La pQaration & 

cette Ete commémorative débutait une semairie à l'avance et se déroulait en deux temps. 

Tout d'abord, Ie curé piéparai t les coeurs et les âmes de ses paroissiens en les faisant 

réciter des prières. Par la suite. les femrries se faisaient un honneur de décorer l'entrée de leur 

maison pour le passage ch Saint-Sacrement. Les façades des balcons s'animaient grâce aux 

écussons. drapeaux et banderoles que l'on affichait en grande pompe et avec fierté: -C'était à 



qui aurait Ies plus belles décoratior.1~~3~. Cette profusion & couIeurs et  d'orneiïientations 

fait partie &s plus beaw souvenirs de cette époque: -C'était réellement beau, c'est &s 

choses qu'on oubliera jamais2349. Ce goût de la décoration et & l'embeliisseiii.ient démonrrait 

le sens de la fête &s Québécois, mais aussi un grand sens d'appartenance et un désir de 

s'afhner, de se distinguer des a m s :  &'était le grand apparat & toute la paroisse poiir 

a f t 7 . i  p t'étais catholiquez5*. En somme, plus qiie toute au- activité paroissiale, Ia 
pratiqut religieuse assurait Ia cohision totalc & groupe. 

La procession parcourait les nies de la paroisse et se rendait jusqu'au Parc Victoria où 

l'on céiébrait la grande messe. Un comiti spécial était chargé & voir au bon d é r a u l m  de 

la marche du début à la fin. La célébration & la Fête-Dieu était une d e s t a t i o n  collective 

pour affirmer sa foi et son appartenanœ paroissiale peu imposte le groupe auquel on 

appartenait. Du jem enfant au vieillard, la fête effaçait, le temps & q u e l p s  heures, toutes 

les différences sociaIes. Un informateur raconte que la Fête-Dieu permettait de rémir toutes 

les oeuvres paroissiales en un seul et &me lieu: 

La Fête-Dieu, toute la paroisse était mobilisée pour célébrer la Fête- 
Dieu. Ça, la Fête-Dieu c'était = imrriense organisation a partir des 
enfants qui étaient au jardin d'enfance jusqu'aux vieillards & quatre- 
vingt ans et plus. Ça se passait comme ceci. Ça c'0111111~fll;âit par Ia 
messe, la gran& messe qui était à dix heures ou a dix heures trente. 
Mais Ia préparation de la fête était conviée à tout un groupe & 
pers-s, des dizaines & persormes qui s'occupaient & préparer la 
marche, c'était une marcbt: [...]. Alors à la sortie & Ia messe, selon les 
organisateurs, selon la pIanificaticm, à peu près toutes les organisations 
paroissiales d'enfants, la ligue du Sacré- Coeur des jeunes, des 
adolesœnis, les Croisés. la Jeuriesse Ouvriète Catholip. ensuite de ça 
les adultes, les Enfmts-de-Marie d'une part [...] les Danses de Sainte- 
Amie, fa ligue du Sacré-Cœur, toutes les oeuvres pieuses. Bon, alors 
toutes les personries, hommes, femmes, enfants, adoIesœnts qui 
faisaient partie de l'un ou de Tauire & ces groupes ailaient s'identifkr 
dans un groupe donné, lequel prenait son tm dans la grande marche. 
Et à la toute fin de ça, il y avait [...] les honmxs et les f e m s  qui ne 
voulaient pas ou n'étaient pas membres & quoi qye ce soit, de telle 
sorte que œtk procession-là chirait, et c'était toujours ciam k s  limites 
de la paroisse, et ça ciurait à peu près deux heures ttaite. Ii y avait trois 
à quaûe mille personnes 36.  
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Devant l'ampleur ci'un tel év- on cmqned  qu'il ait lais& un s o w c n i r  impérissable 

dans la mémoire collective: &Ça c'était &s choses qui marquaient le catholicisme, qui nous 

marquaient nous, le catholicisme qui était, à œ mcmmt-là, dûminant sur t 0 u t 2 ~ ~ m  se sowient 

urr= informatriœ. Mais le fait le plus marquarit de cette mue c'est ~l'inttfithtim.~ qui 

existait entre chacun des mowerrieats et associaticms et qui perniettait de venit en aide à tom 

au moment opportun. L'esprit de charité c b r é t h ,  de solidarité et d'entraide qui soutaait 

la s d t k  dalors prenait sa soiirœ même dans la paroisse: 

Taus les organismes étaient 4ntefieliis-, pas séparés et l'c=nsembk & 
ces organismes-là, c'était chapeauté par la paroisse, par fégfise et par 
Ies prêtres. Ça fait que I'aumOnier des Lacozdaire powait cunmnzniiquer 
avec l'aumônier & la Sainte-Famille ou Saum6niier du comité des 
citoyens, ils se rencontraient. [...] les @tres étaient én t actifs 
dans tous ces mowemmts-là=? 

Cette cohésion totale & la vie associative faisait de la paroisse le cœu même de la 
cmmmma~. Cet espace urbain était constitué ck nombreux regroupements qui répundaient 

aux besoins et aux a t m e s  cks individus. La plupart des associations paroissiales sont n é e s  

ctu désir et de la &cessité de  combat^ la pauvreté. Qu'elle soit domestique ou sociale, la vie 

des f m s  était m lutte ccmstante amtre le tjhmment économique et l'indigence monde 

et spirituelle de leur milieu La paroisse était u~ie veritabk institution établie par la cou-, 

ULE instance de socialisatiun au ménie titre que la famille. Derrière les autorités d.igieuses et 

les prétres, il y avait des fanmes. 

Dans cette optique, la paroisse se voulait l'extension de l ' ah  d m s t i ~  et la 

participation des fennnes au sein des mouvements et des associatians était ~e suite logigrie à 

la vie quotidienne. En s'impliquant dans leur paroisse, les feni~lies apportaient une 

collaboration intelligente, éclairée et consciencieuse et se mettaient au service de f interêt 

g W  de la population. De plus, refusant & s'enfermer dans Ie monde domestique qui était 

le leur et d'abandonner aux homnaes la destinée du monde où elles étaient appeks à vitre, 

les femmes, groupées en de solides organisations, auront conquis le droit de se faire 
entendre et de prendre lem place dans la sociét i .  
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Conclusion 

Les coutimics jouent un rôle primordial dans une société. Par ks nomes @ régissent 

les pratiques culturelles, d e s  modélisent les existences et définissent les rôles. Nous nous 

accoutumons aux rôles; ils deviennent uoe seconde nature que l'on remet rarement en 

question. La famille, le mariage et les relations sociales ne sont pas uniguement des 

institutions m a i s  des miilions & relations, de connexions, qui ne peuvent être comprises 

qu'au niveau & l'individu. 

L'étude ch portrait, de Pimage' & la représentation d'un modèle de vie fiminine fait 

appel à la coutume qui règle P-bk des comportements sociaia et que l'on retrouve à 

tous les niveaux du comportement hiimPin. Qu'il s'agisse des temps d'apprentissage des 

valeurs et & Ia socialisation de knfanœ et de la jeuriesse fkmînbe dans Paire domestique. 

& l'apprentissage des pratips  par la vie quotidienne d m  épouse et dune mère ou de son 

implication dans la vie sociale et paroissiale, i'histoire de vie & ces fimmes réfere aux 

pratiques coutwctières telles p définies par Jean Du Berger: -En g é n é d  les pratiques 

coutumiires règlent les comporteriients en fonction de œ qui est normaL comct. acceptable. 

dans un groupe [...]2% Ces règles d'action jouent à l'intérieur du champ pragmatique qui 

comprend les pratiques du corps, les pratiques alimentaires, vestimentaires et techniques 

ainsi *'à Tinténzur du champ symbolique et esthétique qui comprend les pratiques ludiques 

et esthétiques, les prat ips  m t i v e s ,  ethoscien=ps et éthiqyes. 

De plus, czs pratiques s'inscrivent dans le cadre de fcnctium urbaines. Au niveau de 

maison 1 et maison 2, les fonctions d'éducatiorq de productioq de consommation, 

d'associatiorq de récréation. de protectioq de communication s'exercent dans l'aire 

domestique. La grille des pratiques culturelles a donc servi de modèle à la rédaction de ma 

&se puisque. à des degrés divers, toutes ces pratiques et œ s  fonctions y sont présentes. 

Étudier la vie quotidiiimu: des femmes dans les quaaiers owrkrs de la ville & 

Québec durant les d e s  30  à 45 n'est pas dépourvu d'intétEt dans le contexte actuel oit la 

question de la famille, la redifition de son identité et de son rôle se pose avec autant 
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d'acuité. À h u r e  du desezlgagemmt die l%tt, du chômage endémique, mi vieillissement 

croissant & la population, & Seclarement & Ia ceilule familiale ~aditionrark et du profond 

&sarroi d e s  jeunes et de la population face à Ieur avenir p s o r n ~ e l  et coilectif, les reckches 

sur la famille et sur Ie rôk des femnaes sodkvent, en effet, de multiples façons, des 

q u e s t i m s  quant au te tour de certainzs valeurs traditiormlles pour &onter la crise 

sociaIe acnrelie. Il rie faut pas oublier que les pratips reliées aux processus d'apprentissage 

des valeurs, des pratiques et & la socialisation de la femme dans l'aire domestique étaient 

porteuses d'un sens social: eues incarnaient une appartenance cultureiIe particulière. En 
a b m a n t  les conceptims religieuses traditi0111leLIes de I'épocpe et les pratiques qui en 

découlaient, nous voyageons au coeur même de l'identité canadienue-fraxqaise dont les 

pivots étaient la langue et la religion. À l'instant &me oU nous désirons plus que jamais 

protéger et sauvegarder nom langue, où nous effectuais un retour à la spirituaLité et où nous 

constatons qtre la solida& est plus nécessaire que jamais, l'histoire quotidienne &s f m s  

& cette @ q u e  est à &LW, si naus le désirons, de nous foumir des pistes de réflexion pur 

les recberchs à venir. 

Selon les autorités religieuses de l'époqw, Dieu avait créé l ' h ~ ~ l p ~ e  et la f- en les 

distinguant tant au niveau du corps que de l'âme. Ce qui justifiait la doctrine qui voulait  LE 

les deus se.xes étaient appeks à se campLzter et non à s'égaler. Il fallait donc maintenir cette 

distinction dans la familIe et dans la société par Téducatiun et la socialisation. A l'époque, les 

autorités religieuses rendaient Ia femme presqire entiérement responsabie de la réussite 

conjugale et f a m i W .  EUe devait, si possible, se confocrsr au r6Ie de mère prolifique et 

d'éducatrice catholique. Dans cette perspective, Ia f- était consicEr& CO- un des  

facteurs es&ls & dévelqpemat harmonieux ck Ia société donnante .  

L'éducation c'est L'apprentissage & la culture et la mise en valeur & l'&e humain pat 

la d i s c i p k  du corps, & l'intelligence, de l'esprit et de la volonté. Pour les catholiques, 

i'éducation m d e  demeurait inséparable de la psatique religieuse. Le je- m h t  &tait appelé 

à entrer en relation avec son prochah et il fallait lui inculqyer les v&urs chrétiennes qui si 

possible, en feraient un citoyen altruiste, & v d ,  serviable et, dans toute sa vie, à I'icoutz 

des autres. L'éducation visait à mettre en place uu véritable système de bonnes habitudes, œ 

qui prenait la forme d'm série inmm- de sadiœs.  En somme, le devoir de la 

fimrnie mi s t a i t  à assurer la continuitk des tâches et des rôles traditionziels afin de maintenir 

I'ordre familiaI et, a long terme, Tordre social. 



Disant la petite dance, l'obéissance était Ie principe et la fin d'une bmmz éducation. 

Dans ce prmssus d'apprentissage des valeurs, la mkx n'ignorait pas Le désir & conformité 

des jeunes enfants et leur sens inné de l'imitation. C'est sur œt instinct d'imitation que la 

mère &vait compter dans sa tâche d'éducatrice. Consciente qu'il ne s'agissait pas 

uniqu~menr d'w s&ie de gestes raisonnés et qu'ils pouvaient être provoqués et même 

facilités par le recours à l'&notion, elle ne faisait pas appel à la seule raison mais aussi a la 
. . 

sensibilité. Cette stratégie s'avérait parti- efficace auprés &s fiilettes et des jeuries 

filles pour qui la &e était un r n d l e ,  un idéal à atehdre. L'obéissance, i n s m t  & 

l'éducation, se fondait sur la crainte et le respect & l'autorité parentale ainsi que sur 

l'affection pour imposer le sens du dexroir, de l'ordre et de Ia discipline et préserver ainsi 

i ' Q d i i  familial e t  à long terme, l'équilibre de la sociétk. 

Les autorites sociales et =ligieuses n'étaient pas sans ignurer que le mon& scolaire, 

tout comme l'aire domestique, était un milieu de vie où les femmes faisaie% dès leur jeune 

âgeT l'apprentissage d'un mode de vie féminin. C h a m  à sa maniire, transposait ces vdeurs 

à travers le vécu quotidien des enfants. Les diff2tents mécanismes de conformité qiu= les 

autorités scolaires mettaient en cxuvre, favorisaient la continuation et la reproduction des 

pratiqiies cultureiles traditionnelles et faisaient parfois obstacle à la volonti ck changemwt 

familial et social. Le souci des autorités scolaires de maintextir e t t e  co&sion sociale et & 

toujours en renforcer l'impact, se retrouvait, par exemple, dans rattedon portée à la 

soumission et au respect &s autorites constitu5s d'enseignants. de directeurs et ch curé. 

Dans un lieu m e  la classe, les rè&s s'appliquaient selon la dynamïqs de la sanction et 

& la gratification et s'organisaient en fonction des n o m s  catholiques-françaises. Une 

djetrne f d e  bien- était tranquille, silencieuse, réservée, m devait jamais chahuter et il lui 

failait toujours obtenir d'exceilents résultats scolaires. La ~(~~centzat ion d'un groupe dil&ves 

dans un espace aussi réduit qu'une salle & classe facilitait grandement la surveiUance des 

enfants et la n5pressiun imm5diate &s mauvaises h a b i e s .  Uae eue pr0;Uimiti permettait de 

s'assurer qiir= l'ensemble des étudiants ne contrevenaient pas a Ia bonne conduite et am 

*ceptes chrétiens. 

Enseigner c'était aussi établir la foi. Mais il rie suffisait pas darrn;mr les ilèves dans 

le gkcm & l'Égliset il fallait encore les y maintenir. Les associations et les mouvements 

eligizux paroissiaux mettaient l'accent sur la formation cMtiennie et sociale oii un m a i n  

nombie ch= jeuces filles faisaient l'apprentissage des valeurs modes, spiritrii=Ues. L'école et 

l'Église les prépuai- à participer à la vie communautaire. de l'dance jusda Ia vieillesse. 



L'ensemble & ces regroupements avait pour but le c ~ ô l e  d ' ~  partie de la jeunesse. Dans 

cette optique, l'école était le second lieu d'app~ntissage & Ia soinnission au modèle 
hiérarchique proposé (soinnission des enfants aux parents, des fermries aux honmies, de la 
cammttnsiité à ses chefs, etc.). À l'imposition d'une telle structure de mntrôle, les 

enseignants coqtaient aussi sur le phén- dauto-rt5pression des membres d'un groupe. 

En effet, la crainte d'être exclue de son groupe dappartena~lœ et plus tard de la sotieté, 
empêchait certaines jeuries fdes récalcitrantes de ttanspsser rordre établi. 

Durant I'adolesœnce, étape critique de la vie G a ,  de multiples facteurs 

pouvaient entraver Iëvoluticm et la préparation &s jemes mes à lein futla rôle de femme. 
En outre? r a c~s s ion  à une trop grande autmOIIl;ie et à I'identité sexuelle se heurtait à la 

Gsistanœ des parents. La crainte de Iëveil sexuel du corps, la peur dune grossesse hors 

mariage, la méfiance vis-à-vis les nouveaux loisirs urbains itaient autant d'éléments qui 

alimentaient les kticences p d s .  À cela s'ajoutait le s o u c i  de sawegarckr la iéputatim et 

l'honneur familial a f h  86t3e-r le jugement et la aitique de ses semblables. La combinaison 
de ces facteurs conduisait les parents à &&mir lems positions et a imposer d e s  normes 

dune sévérité absolue. Comme les loisirs i~bainç prenaient & plus en plus dllnpottance, on 
tentait, parfois sans grand succès, d'éviter que les adolescentes ne soient irrésistiblement 

attirées par les plaisirs extérieurs et les relations illicites en les exhortant à se divertir en 

famille et à s'engager dans les mouvements paroissiaiix. De p h ,  le travail d u m e s t i ~  et 

iermMré permettait am jeunes fües de faite l'aplmntissage prognzssif du s a d œ  et du don 

de soi nécessaires à la vie amjugale et familiale. En somme, h s  adultes tentaient ch mieux 

qu'ils le pouvaient, dassiiter le contrôle du caractère et du c o m p o r t m  parfois impétiieux 
& œrtaines adolescentes, afin de c~~lfrecatrer la Kvolte et la remis en question de l'ordre 

familial et s d  établi. À l'époque, peu de jeuries femmes obtenaient la recomiaissance d'un 

véritable statut en dehors de la dïgion au de la vie amjugale. 

Le mariage, en plus d'être we institution sociale, représentait ini Ctat permanent de 

service, de saaifice et de responsabilité. C'était aussi un état de Iutte constante pour la sunie 

quotidieniie, morale, spirihielle et sociale. La mèie qui acceptait les corvées Krrposées par la 

vie familiale avait un rôle de premih  importance. De plus, elle etait au coeur d'un réseau 

familial qui favorisait l'échange et l'entraide entre femmes, entre mère et mes? pour lutter 

contre la pauvret6 et les nombreuses difficultés de la vie quotidienne. Ce réseau pmettait 

non seulement de venir en aide à la famille, mais assurait la reproduction du travail 



domestique d'une génératiun à I'auue. Ainsi chaque fille était à m h e  de poursuivre son rôle 

d'épouse et de ménagkre. 

Apprendre à se consacrer à son époux et ses enfants c'était aussi apprendre à se 

&voiler auprès de sa parent6 et à l'extérieur du foyer, auprès & ses voisins et dans 

l'ensemble de la paroisse. La femme avait le pouvoir et Ie devoir d'agir sur la sociétk de 

façon k t e  par des moyens précis et effïcaoes. Cette ouverture aux autres s'accomplissait 

d'abord sur ie terrain méme chi miIieu où d e  vivait, sa paroisse. En effet, la paroisse était la 

pierre angulaire, le coeur du système social de I'époqtre. À chaque étape & la vie 

correspondait une association ou un mouvement qui, en plus d'assurer l'entraide et la 
coEsion sociale de l'ensemble d'une partie des citoyens, mcourageait Ia pratique teligieuse, 

la fidélité à la paroisse et surtout à 1'Éase. 

Cette analyse & la représentation du modèle fiminin ne peut étre d i sse& de son 

contexte sociai. A i'mqiiie, durant la petite dance,  les patents représentaient le premitx 

modèle d'exploratim C'est pour œtte raison que les enfants, particulièmnent les tilkttes, 

étaient totalement imprégkes des dZsirs et des attentes de Ieur r&e. Celle-ci ne désirait pas 

que ses fdes soient diffétentes d'elle, elle voulait les cornprendre et tenait à œ qu'elles aient 

les r&mes valeurs. Elle nir leur reconnaissait pas le droit à urie persorrnaliti, à un mon& 

différent, car elle avait p u r  du risque et de la nm-dOrmit5. En favorisant l'apprentissage 

de l'obéissance et de la soumission à l'autorité parentde, la mère pivenait ses f i k s  contre 

toute tentative ck s'en prendre au systàrie à commencer par la f imdk elle-mEme. 

L'école était l'infimce sociale la plu  hpmtank de la formation et un &s principaux 

instruments d'enseipmmt cie I'obéissance et & la productivité. Il s'agissait uniguement 

d'un apprentissage cognitif dans un cadre structure visant à reproduk des individus trks 

modestement instruits, et non d'une éducation susceptible de faç- cies grands esprits 

capables & tout remettre zn question Cet apprentissage visait a ajuster l'individu à la sociétci 

existante et non pas l'inverse. Il fournissait, partidiiement aux fiilcs. de siniples 

tech~iques pour se &brouiller dans la vie, sans plus. Puis, à l'adolescence, au nom de 

l'adaptation à son  futur rôle & femme, les parents tentaient d'épaipx à leurs fiIIes œtte 

kbzfion qui avait pourtant un seas pora eues, celui d'acquérir une autonomie. Au nom de 

l'équilibre et de l'or& on les présenrait ii tout prix de l'inrensité de la pen& et &s 

&notions, des obsessions, de tous les excès, c'est-à-dire & tout désiquililxe. 



En tant qu'&muse et 6. le rôk de la f m  était & perpétuer les v&ms et le m& 

& vie traditionriel. Par l'éducation et Ia socialisation des enfants, par l'apprentissage d'im 

mode & vie, la tnéte tentait de f- de bons citoyens gérWaienient respectcie~~ ck l'ordre 

Établi. Win, par son d é v o w  auprès des associations et des mouvements religieux, la 
fennne participait au bon foflctioritle~~~wt & la paroisse, des familles qui la c~aq~sa ien t ,  & 

l'Église et & la société. En somme, ies différentes institutions de l'époque étaient trés 
hostiles aux individus non conformistes, d a t i f s  et imiovateurs. Elles rétribuaient 

essentiellement les automatismes et ncm l'inspiration créatrice, m, pour ks structures 

hiérarchiques et soci&conomiqtries eistauks, elle constituait une -ce â Ieur s t p é m a t k .  

ii faiiait à tout prix éviter le déséquiii'bae, car il permettait à ia transformation de se produk. 

Mal@ un contexte traditiorml et consenrakur, Ies femmes r@senraient urr= fora 
très importante. Plus flexibles cpe les hommes, la culture. les autorisait à etre plus intuitives, 

sensibles et m e s .  Elles évoluaient nahmlkmmt dans le cbmgermnt, la complexité, 

les soins à la progéniture et l'&Iucatiaq elles avaient un sens du temps p h  fluide et le souci 
des qualites h m d m s  f-ales. EUes ét.akmt à méme d'apporter à Ia sociétii les quatitks 

~ c e s s a k s  pour améliorer, faire progresser et mudif i  la vie. Gardiennes des traditions 

sociales et familiales, les femmes étaient également des agents ck transformation, cks 

mil i tantes pour i'avance~11e:ni et k progrès & ia société, pour u m  relation plus profmck et 

plus edchissante avec  univers. 
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GRILLE DES PUTIQLXS CC'LTURELLES: PR4TIQLTES COUTLT~~I~ÈRES 



GRILLE DES PILZTIQUES CULTURELLES: PRATIQUES COUTUM~RES 

1 0 0 0 0 0  P R A T I Q U E S  C O ~ T T U M I E R E S  

Socid fip mrd Cusr~mr (CONGRES, 12182) 

1 1 O O O  O PRATIQUES C O U T U ~ ~ R E S  REL&ES AU TEMPS 

11 1000 Praa'ques courumiéres du cycle de la pie individuelle [MAISON 11 

1 L l L l O  Nais- 











1 1 1 3 6 1  scparation 
111362  Diwmx 
111363 Cariscdeàïvrmx 
1 1 1 3 6 1  ~ d c d i v ~  
111365  Avocat 
111366  ~ ~ 1 3 e f e ~  



1  1  1 42  1  Association 

111422 BiPÉvolat 
111423 Activité 



Classe 
Laboratoire 
Reclication 
Icn 
Sport 
Repas 
C U d x T c t k v a  
Transpoa * 

l l f  7 0  Religion 







1 1 1 7 2 1  A c t e c i c d  
1 1 1 7 2 2  Agonie 
1 1 1 7 2 3  R i t o e i ~ : p i ~ . '  " 

1 1 1 7 2 4  Cbmbtdadim 
1 1 1 7 2 5  Amrip~dtlan-mt 



1 1 1 O O O Prariques courumi2res cycu'ques 



ll2111 LGvcr 
112112 T m v d  
Il2113 Loisir 
112114 Repae 
112115 h k  





12 0 O O O PRATIQUES COUTUIU&RES DES GROUPES 

121000  Type de gmupe 



121300  Voisin 

1 2 i 6 O O &saciarion [ASSOCIATION 



1 2 1 6 8 1  Syodicat 
1 2 1 6 8 2  Corporation 
1 2 1 6 8 3  Gilde 



1 1 1 8 1 0  ViUc 
12 1 8 2 0  Region 
1 2 1 8 3 0  Pays 

1 2 1 9 4 0  Race 



1 2 1 0 0 0  Espace sociul 

voir 

12 3 0 0 0 Vie de relorions 



123310 VcSiedcccntes [v. ?5a511] 
123320 \*eiIke de charmons 
123330 V ~ c k d a i n c s  
123340 \*c9cc&caztcs 
113350 Ephicbatcdchkd'Lndc 
123360 Veitlitdc N d  
123370 V d k &  H Sairt-Sylvatxc 
123380 V&&laSairt-Jcan 



123710  Visite 



1 14 0 0 0 Code des groupes [ASSOCMTIOIU'I 

I l 4  120 Politesse 
1 1 4 1 3 0 Hospitalité 

131110  Dicton 
131120  Proverbc 



1 3 t I O O  Loi: Cô&cid 
1 3 1 2 0 0  Loi: CoderrinrarpI 
132300  C h  er chùrinrertt 

Pendaison 



1 3 2 5 1 0  Juge 
l 3 f  5 2 0  Avocat 
1 3 1 5 3 0  Co- 
1 3 2 5 4 0  M e r  
1 3 2 5 5 0  Hriissier 
1 3 2 5 6 0  Shtrif 
L3f 5 7 0  N& 

13 3 O O 0 Srnerion populaire 

13 4  0  0  0  Canrrole social [PROTECTIOEI] 

1 3 4 1 0 0  Église 
1 3 4 2 0 0  Cror<pes~icd 
1 3 4 3 0 0  Police 

1 4 1 1 1 0  Achat 
1 4 1 1 2 0  Vmxc 



1 4 3 3 0 0  Don 

142.500 Crédit 

1 4 3 O O O .4crioiré économique (yerspecr i~  e erlîno-hisrorique) [CO NSOMMATTOh1 



C'tjqorie 08 Objers de comrmmicmion - HIOO - Moym &échange : artirles de rraire 
{SERWCE CANALTIEN DES PARCS. 1997. p 11611 7) 



SCHÉMA D'ENQUÉTE DU LABORATOIRE D'ETHNOLOGIE URBAINE 



LABORATOIRE D'ETHNOLOGIE URBAINE 

CÉLAT 

FACULTE DES LETTRES 

UNIVERSITE LAVAL 

SCHÈMA D'ENQU mE 

L'tNFORMATEUR ET SA FAMILLE 

N m  Prenm Surnom 

~ o m s ~ ~  
A9e 
Occupation 
Description physique 

Nombre 
Noms 
Ages 
Rang dans la lamille 

Roles des parents 

Relations 

avec les parais 
avec les *&es et soeurs 
avec la famille élarge (onde 1 tante f grands-parents, etc.) 

Atmosphére familiale 

Jours de la semaine 
Samedi et dimanche 
Heure des repas 

Lieu de naissance 

Village / ville 
Parasse ! quamer 
Rue i numéro awque 

240 Encore vivants. 



MAISON DE L'ENFANCE 

Laaliatian 
m e  
Descrrpom (extérieur I intérieur) 
Piéces 

nombre 
usage et f&on 
aménagement 
mobilier 
décoration 

Activités 

Identification 
Deçaipnon 

Taches quotidiennes 

Repas 
Mki age 

Tàches hebdomadaires 

Lavage 
Repassage 
Reprisage 
Couture 
Ménage 

Conserves 
Grand ménage 
Cuisne des F@s 

Alimentation en eau 

eau courante 
eau chaude 
toilettes 

-- 

241 Dans le cas de personnes de l'extérieur. 



Chauffage 
Édairage 

VIE DE QUARTIER / VIE PAROfSSlALE 

Rue 

familles 
groupes 
activités 
sdidarirés 
rivalittss 

limites offiaelles f officieuses 
rue i m v  f coeur du quamer 
acüvités du quailier 
çeMces f commerces 
insîiiUljons 1 bafirnentç 
loisirs / associations 
personnages 
spéaficité i qualificatifs 
zones dangereuses f ares 
les .e?ntiersn ou ~itinéraires--tracés 
le voisinage I relations ente vasins / m a i d e  

Déplacemm d'un quartier 8 l'aube 

distinction haute-ville I basse-ville 
actMr& reliees aux depiacemenIs 
déplacements saisniniers f fr?sîifS 

çpécificité, différences, comparaison 
les -aimeslw quamers 
quartiers respecîables f a éviter 

Type d'écde 

pnvêe 
puMique 
mixte 
externat 
pensionnat 
séminaire 
collège 
couvent 
école technique 
niveau scolaire 

Localisation 

Description (extérieur / intérieur) 



EnsagnanUe)~ 

relations avec les enseigiant 

&diers - Étudiants 

relations avec les autres éhidiants 

rnatiére préférée 

Comme 

description 
confernon 

récompenses 
puniuons 
Hches 

Acbwtés para-scolaires 

Asçoaations scolaires 

loisirs 
spom 
autes 

ho le  comme milieu de vie 

Relation parents-professeurs 

Cheminement scolaire 

appréaation, détermination. choix d'une occupation 

Cours privés 

[CONSOMMATION] 

Espace marchand 

épcier i dépanneur 
restaurant du cwn 
boucher 
coiifeuse i barbier 
tailleur f comnére 
pharmacien 
cordonnier 
rnaitre de poste 
banque 
taverne 
garagste 

marchands itinérants 

laitier 
boulanger 



nettoyeur 
glace 
journaux 

relations avec les marchands i les artisans 
Taire le marché l qui / quoi 1 OU / marché public 

[ASSOCIATION] 

Cure et vicaires 

Visite parassiale 
Mouvements religeux, associations 
Evénemenes religieux i f&tes i mtes charitables f oeuvres 
IrnporOtnce de la religion I quotidien f annuel 

Lasirs 
CuWre 
S P ~  
S mial 
Jeunes 

Lieux de remontre 

fmd l infmel 
Salle paroissrale, f de quilles f de billard 
Parc 
Tenain de jeu 
Actiwt& 

[PRODUCTION] 

TRAVAIL 

Choix, motifs du choix 

Type, fmatian acquise 

Entree dans le monde du tram1 

arconstances, reseau, age, fonctions 

Apprentissage 

afficielles i officieuses 

Techniques et procédés 

Conditions de Vavaif 



Employeur 

hiérarchie 
rapport avec les employés 

Rapport avec les aimes employés 

Journée type / descnptian 

[MAISON 2 : VIE DU SUJET DANS LE FOYER QU'IL A FONDQ 

VIE FAMILIALE 

Lieux de rencwite 
Acbvrtés 

Mariage 

Famille i enfants i accouchemenCs 

hcaaon des enfants 

Ac@&& familiales / Iasirs / vacances / ustes 

Jcurnée type de semaine i description 

PRATIQUES COUTUMIh?ES DU CYCLE ANNUEL 

Cyde de l'hiver 

Avent 
Noël 
Saint-Sylveme 
Jour de l'An 
Les Rois 
Carnaval 
Carëme - purs gas 
Saint-Valentin 
Chandeleur 

Cyde du printemps 

Carëme i rniarërne 
Semaine sainte I Wques 
Temps des sucres 
Premier awil 
ler mai [fin des baux) 



Cyde de l'été 

Cyde de i'autanne 

Fëte du  mil 
Hall oween 
Toussaint 1 Jour des M m  
Sainte-Catherine 
Été des indiens 

SOUVENIRS PERSONNELS 

Événements historiques 

electicms 
bureau de vatatim 
personnages polrtiques 

Événements marquants 

guerre 

rationnement 
conscri puon 

p site de la Reine 
catastrophes 

Événemw a gands dépluemem 

Evénements personnels 

accident 
maladie 
pme d'un èîre cher 
naissance 1 manage 

Faits divers 

[CIRCULATION] 

CIRCULER EN VILLE 

nie 1 enf eüen 1 éclairage 1 pamge 
ruelle 1 cour irrténeure 1 
trottoir 
pont 
traversier 
signalisation 
puste de péage 
stationnement 



TRANSPORT URBAIN 

VamwaY 
voitures 
perniéres vomires motorisées 
autccar i ambus 
tncyciette / motocyclette 
ml 
train 
arcun / cout 

VIVRE EN VILLE L'HIVER 

circulation 
déneigement 
nie i maçon 
véhicules i techniques 
chauffage / Mairage / alimentmon en eau 
dangers / ternpëte 
çports i vie m a l e  i m t é s  

SE DIVERTIR EN VILLE 

spectacles 

type d'activités 

thédue 
cabaret 
boite B chansons 
u n m a  
s i le  de danse 
radio 
têlewsion 
spectacles sportifs 

al Ie  / lieux 
ar0stes / répertotre 
jeux 
cartes 
bingos 
danse 
sports 
&te 
hiwr 

fetes 
arts 
peinture 
thewe amateur 
chorale 



[PROTECTION] 

hopitaux 
sefvfce 2t domiale f unité sanmre 
sains f types f qui soigne 
méâicamenk f types f approvisonnement 
phannaae I pharmaam 

s Écu RIT É 

pdice 
pompiers 

[CONSOMMATION] 

MAGASINS 

gands magasins I çpéciaiités 
centre commercial 
rue commefaaie 
fournisseurs 
prix 
purs de magasinage 

ALIMENTATION 

alimentation dmesûque 

menus quotidiens i semaine I dimanche 
menus de f h  
menus saisonniers f consemm 
merius spéciaux f lundi 
meCs preférés 
approvisionnement I lieu i achat i fournisseur 

mservation des aliments I comment 
péparabm des repas I qui : cornmm 

rituel des repas i ëfquette i secvice 

restaurants 
tocalisalion / types f menus f spéc;iaiités 

[APPROPRIATION DU TERRlTOlREj 

HABITER QUEBEC 

~ e i r x  pu~ ics  

batiments f aclîvrtés reiiées 
parcs 
place f square 
terrasse 
grands édifices f vocatron 
rue pinapale 
cotes f escaliers 



Lieux touristiques 

lia 1 site f bâliments 1 monurnentç i porta 
i n m o n s  ! musée 1 
innaaire type 

habitatm / type de construcom 
ennetien I 
emrepasage snérteur f intérieur 

[COMMUNICATION] 

COMMUNIQUER A QUEBEC 

Journaux et revues 
Radio 
Téléwçion 
Livres 
Coumer 
Lieux de communication 



kNfiYSE DES FONCTIONS URBAINES ET DES PRATIQLES CLFLWRELLES P.4R 
QUARTIER 



Analyse des fonctions urbaines et pratiques culturelles par quartier 

Lirnoilou 

Vie de couple 
Tâches domestiques générales 
Vie professimmeUe 
Activitis de l'dance 
Délimitation de. I'espaa 
Utilisaticln &s services et cammmœs 
Activités & l'enfance 
Marias 
Fréquentations 
Décès et rites 
Vie de ccimminiauk 
Vie de œ l h t  
Réseaux familiaux et autres 

Les résidants de LimoiIm témoigrient majoritaVement des pratiqpes vie de couple et tâches 

d~llg=sticps g&%aks avec ~zspectivenaezlt 51 et 31 mentions. Quant à h vie de célibat et les 

réseaux familia- ils sont quasi-absents du quâaier. Bien que je n'aie pas eu le loisir de 

vérifier mes impressions, il sembIe que la pausreté ait plus fortement atteint cette ppartie de la 

population. Il serait bon, au cours diventuelles recherches, d'analyser œ phénomène 

g60graphip plus a p r o f d u r .  



Pratiques 

Vie de couple 
Délimitation de l'espace - 
Vie professionnelle 
Tâches clomestia ues &néraies 
Utilisation des senziAoes eta-es 
b k  
Vie de comm~~lit& 
Activités de l'enfance 
Fréquentations 
Décès et rites 
Activités de l'adoIesct=nce 
Marias 
Re traite 

Mentions 

Dans le cadre du projet, Saint-Jean-Baptiste a été le terrain privilégié de nombreuses 

entrevues, ce qui a donné lieu au foisonnement d'informations tel que spécifié par le 
précédent tabkau Le quartier a kvélé un contenu dtme grande richesse, entre autres, sur les 

pratiques suivantes: la vie de couple, la délimitation de l'espace, l'utilisation des s e m i c e s  et 

ccmmmœs, et les taches dornestiquzs générales. Le mariage et la retraite sont  les pratiques 

dont on a le moins tirnoigné. 



Saint- Roch 

Pratiques 

Vie professionnelle: 
Dominion Corset 
Autres 
Délimitation de l'espace 
Vie de couple 
Tâches domes tiques gaiérales 
Émk 
Réseaux familiam et autres 
Vie de a5libat 
Utilisation des Sennes et c0rrm3erces 
Mariage 
vide- 
Activités de i'adolesçenœ 

Mentions 

447 
357 
9 1 
39 
3 1 
29 
15 
8 
7 
6 
5 
5 
1 - 

Le quartk Saint-Roch a éîk le temin d'une vaste enquête sur les pratiques professionnelks. 

qui a donné lieu à la publication de l'ouvrage L.es ouvrières de la Dominion Corser 18%- 

1986, premi2te réalisation majeure & Séqpipe du Laboratoire d'ethnologie urbaine. Les 

tkmoignages les plus importants concernent donc la vie professionnek. Cenpendan~ les 

pratiques délimitation de l'espace, vie de couple et tâches dorrsestips générales occupent 

6 g b n t  une plaœ de choix parmi les témoignages. Activités de l'adolescence est celle qui a 

le moins révélé d'informations. 



Saint-Sauveur 

Vie professionnelle 
Délimitation de l'espace 
Vie de couple 
Tâches domestiques génitales 
hJIaristge 
'LHisation des services et commerœs 
Vie de camminiauté 
Reseaux familiaux et autres 
Vie de quutkr et de paroisse 
Activités de i'dance 
Re traite 

La vie professionnelle occupe la pre* place dans Saint-Sauveur s a  doute à cause de la 

proximité du q& Saint-Roch qui est voisin. I1 faut dire que beaucoup de petits métiers 

&aient pratiayks par la population de la basse-de. Délimitation de Sespaœ &vant loin 

denière, et le peu d'informations au sujet de la vie de couple et des taches domestiques 

générales démontrent bien toute l'importance accordée à cette pratique. 



Vieux-Québec 

Délimitation de l'espace 
Vie professionneIle 
Vie de communauté 
Vie de couple 
Décès et rites 
b I e  
&JZILK fandiauxet aiaries 
Vi de qyatk et & patois se 
Activités & l'adolescence 
Mariage 
Retraite 
F&pmtations 
Vie de œzitiat 
Adivitis & Sdanœ 

Tout conmz Saint-Roch pour la vie professionnelle, le Vkm-Québec a ité Ie premier 

quartier cibE par le projet lors de ses débuts. Tel qu'indiqué srir le tableau s'y tramait une 

grande concentration de professioanels, en grande partie masculins, ainsi que plusieurs 

cornminiautés religieuses. Le Vieux-Qu5bec s'est avéré un bassin propice à letude de la 

&limitation de l'espace, surtout par le biais de la localisation de ses m i œ s  et C O ~ L Z I ~ = I ~ S ,  

ainsi qu'à la vie professionnelle qui s'y rattachait. Les plus impurtaxites comm11~liiutes 

digieuses y résidant, elles ont été pour le projet une autre grande souroe de renseignements 

en provenance de ce Lieu bien particulier de la ville. Pour œ s  raisons, les entrevues sur la vie 

domestique ont m a l e n c a n t r e u ~ t  été egligées. Voici donc un sujet fort prometteur pour 

les ~ c k c h e s  à venir. 



Cap-Blanc 

Pratiques Mentions 

1 - Vie professionnelle 
- - Activitis de I'adolesœnœ 
3- Délimitation de l'espace 
3- TGcks domestiques généraies 
5- Vie de couple 

Activit5s de l'enfance 
6- F~qiientatiuns 

Rtkaux familiaux et aiitres 

CapBlanc étant la contixnlitk du Vieux-Qimébec, c'est sans doute œ qui explique que la vie 

professionzleile y occupe une aussi grande phce. La majoriti des témoignages ont ité 

recueillis arrprès d'hommes ayant travailié dans k Vkm-Port de Qkbec, soit comme 
&bardeus, œuvrant à la ccmstructicm navale, ou autres petits métiers rzli5s à la présence du 

fleuve. Il ne faut donc pas s'étamer du peu d'informations sm les tiches b s t i q ~ s  

g-es, la vie de couple et autres pratiques. 
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